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EMIL E, 

0 U 

DE L’EDUCATION. 


Suite du Livre Cinquième. 

1 )"4V " ■■ — 


J E me fuis propofé dans ce’ Livre de 
dire tout ce qui fe pouvoit faire , iaif- 
fant à chacun le choix de ce qui eft à 
fa portée dans ce que je puis avoir 
dit de bien. J’avois penfé dès le com- 
mencement à former de loin la com- 
pagne d’Emile, & aies élever l’un pour 
l’autre & l’un avec l’autre. Mais en y 
réfléchiffant , j’ai trouvé que tous ces 
arrangemens trop prématurés '*-oient 
mal-entendus , & qu’il étoit ôfurde 
de deftiner deux enfans à s’uur, avant 
de pouvoir connoître fi cette union 
étoit dans l’ordre de la Nature, & s’ils 
auroient entre eux les rapports conve- 
nables pour la former. Il ne faut pas 
confondre ce qui eft naturel à l’état 
fauvage & ce qui eft. naturel à l’état 
civil. Dans le premier état , toutes les 
Bmilc. Tome IV.; - JA 


Digitized by Google 



% Emile. 

femmes conviennent à tous les hom- 
mes , parce que les uns & les autres 
n’ont encore que la forme primitive & 
commune; dans le fécond , chaque ca- 
ractère étant développé par les inlKtu- 
tions fociales , & chaque efprit ayant 
rqqu fa forme propre & déterminée , 
non de l’éducation feule, mais du con- 
cours bien ou mal ordonné du naturel 
& de l’éducation , on ne peut plus les 
aflortir qu’en les préfentant l’un à l’au- 
tre pour voir s’ils fe conviennent à tous 
égards , ou pour préférer au. moins le 
choix qui donne le plus de ces conve- 
nances. 

Le mal eft qu’en* développant les ca- 
ractères , l’état focial diitingue les 
rangs , & que l’un de* ces deux ordres 
n’étant point femblabie à l’autre, plus 
on diitingue les conditions , plus or 
confond les caraéteres. De -là les ma- 
riages mal adonis & tous les défordres 
qui en dérivent ; d’où l’on voit, par 
line eonféouence évidente 4 queplus-on 
s’éloigne de l’égalité,, plus les fenti- 
mens naturels s’altèrent ; plus l’inter- 
valle des grands aux petits s’accroît , 
plus le lien conjugal fe relâche ; pins 
il y a de riches & de pauvres, moins 
il y a de peres & de maris. Le maitre 
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îiï Pefclave n’ont plus de famille , cha- 
cun des deux ne voit que fon état. 

Voulez - vous prévenir les abus & 
faire d’hedreux mariages ; étouffez les 
préjugés , oubliez les inftitutions hu- 
maines, & confûltez la Nature, N’uniC- 
fez pas des gens qui ne fe conviennent 
que dans une condition donnée*, & qui 
ne fe conviendront plus , cette condi- 
tion venant à changer ; mais des gens 
qui fe conviendront dans quelque (itua- 
tion qu’ils fe trouvent , dans quelque 
pays ou’ils habitent , dans quelque 
rangxfu’ils puiffent tomber. Je ne .dis 
pas que les rapports conventionnels 
foient indifférens dans le mariage , 
.mais je dis que l’influence des rap- 
ports naturels l’emporte tellement fur 
h leur , que c’eft elle feule qui décide 
du fort de la vie, & -qu’il y a telle 
convenance de goûts , d’humeurs , de 
“ fentimens , de carafteres, qui devroit 
engager un pere fage , fût - il Prince , 
fût-il Monarque , à donner faps balan- 
cer à fon fils la fille avec laquelle il 
auroit toutes ces convenances, fût-elle 
née dans une famille déshonnête, fût* 
elle la fille du Bourreau. Oui, je fou- 
tiens que , tous les malheurs imagina- 
bles duffent-ils tomber fur deux- époux 
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bien unis , ils jouiront d’un plus vrai 
bonheur à pleurer enfemble , qu’ils 
n’en auroient dans toutes les fortunes 
rie la terre empoifonnées par la défu- 
nion des cœurs. 

Au lieu donc de deftiner dès l’enfance 
une époufe à mon Emile, j’ai attend» 
de conooître celle qui lui convient. Ce 
n’eft point moi qui fais cette deftina- 
tion , c’eft la Nature; mon affaire elt 
de trouver le choix qu’elle a fait. Mort 
affaire , je dis la mienne & non celle du 
pere car en me confiant fon fils il me 
çede fa place , il fubftitue monÜlroiC 
au lien ; c’eft moi qui fuis le vrai pere 
d’Emile, c’eft moi qui l’ai fait homme. 
J’auroîs refuie de l’élever fi je n’avois 
pas été le maître de le marier à fon 
choix, c’eft-à-direau mien. Il n’y a que 
le plaifir de faire un heureux , qui puiffe 
payer ce qu’il en coûte pour mettre un 
homme en état de le devenir. 

Mais ne croyez pas , non plus , que 
j’aye attendu pour trouver l’époufe 
d’Emile ,* que je le miffe en devoir 
de la chercher. Cette feinte recher- 
che n’eft qu’un prétexte pour lui faire 
connokre les femmes , afin qu’il fente 
le prixide celle qui lui convient. Dès 
long - tems Sophie eft trouvée ; peut. 
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être Emile l'a-t-il déjà vue ; mais il ne 
la reconnoitra que quand il en fera tems. 

Quoique l égalité des conditions ne 
foit pas néceffaire au mariage, quand 
cette égalité fe joint aux autres conve- 
nances , elle leur donne un nouveau 
prix ; elle n’entre en balance avec au- 
cune , mais la fait pencher quand tout 
eft égal. * 

Un homme , à moins qu’il ne foit 
l/lonarque, ne peut pas chercher une 
femme dans tous les états ; car les pré- 
jugés qu’il n’aura pas il les trouvera 
dans les autres , & telle fille lui con- 
viendrait peut-être qu’il ne l’obrien- 
droit pas pour cela, il y a donc des 
maximes de prudence qui doivent bor- 
ner les recherches d’un pere judicieux. 
Il ne doit point vouloir donner à fon 
Eleve un établiirement au * delTus de 
fon rang , car cela ne dépend pas de 
lui. Quand il le pourroit , il nedevroit 
pas le vouloir encore; car qu’importe 
le rang au jeune homme , du moins au 
mien f & cependant , en montant, il 
s’expofe à mille maux réels qu’il fen- 
dra toute fa vie. Je dis même qu’il ne 
doit pas vouloir compenfer des biens 
de différentes natures , comme la no- 
bleffe & l’argent , parce que j, chacun 

A 3 * 
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des deux ajoure moins de prix à Pïn*- 
tre qu’il n’en reçoit d’altération ; que 
de plus on ne s’accorde jamais fur l’ek . 
timation commune; qu’enfin la préfé- 
rencê que chacun donne à fa mile pré- 
pare la difeorde entre deux familles., 

& Couvent entre deux époux. 

Il eft encore fort différent pour l’or- 
dre du mariage , que l’homme s’a^ie 
au-detTus où au-delfous de lui. Le pre- 
mier cas eft tout à-fait contraire à la 
xaifon , le fécond y eft plus conforme : 
comme la famille ne tient à la fociété 
que par fon chef, c’eft l’état de ce chef 
qui réglé celui de la famille entière. 
Quand il s’allie dans un rang plus bas 
il ne defeend point , il éleve fon épou- 
fe ; au contraire , en prenant une fem- 
me au-dcfïus de lui , il s’abailfe fans 
s’élever : ainfi, dans le premier cas il 
y a du bien fans mal , & dans le fécond 
du mai fans bien. De plus, il eft dans 
l’ordre de la Nature que la femme 
obéifTe à l'homme. Quand donc il la 
prend dans un rang inférieur , l’ordre- 
naturel & l’ordre civil s’accordent, & 
tout va bien. C’eft le contraire quand, 
s’alliant au-deffus de lui , l’homme fa 
met dans l'alternative de blefler fon 
droit ou fa reconnoilTance , & d’étra 
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Livre V. 7* 

ingrat ou méprifé. Alors la femme, 
prétendant à l’autorité, fe rend le ty- 
ran de fon chef ; & le maître devenu 
l’efclave fe trouve la plus ridicule & la 
plus miférable des créatures. Tels font 
ces malheureux favoris que les Rois de 
l’Aile honorent & tourmentent de leur 
alliance , & qui, dit-on , pour coucher 
avec leprs femmes , n’ofent entrer dans 
le lit que par le pied. 

Je m’attends que beaucoup de Lec- 
teurs , fe fouvenant que je donne à la 
femme un talent naturel pour gouver- 
ner l'homme , m’acculeront ici de con. 
traduction ; ils fe tromperont pourtant. 
Il y a bien de la différence entre s’ar- 
roger le droit de commander , & gou- 
verner celui qui commande. L’empire 
de la femme eft un empire de douceur , 
d’adreffe & de complaifance ; fes or- 
dres font des careffes , fes menaces 
font des pleurs. Elle doit régner dans 
la maifon comme unMiniftre dans l’E- 
tat , en fe faifant commander ce qu’elle 
veut faire.* En ce fens » il eft confiant 
que les meilleurs ménages font ceux 
où la femme a le plus d’autorité. Mais 
quand elle mcconnoît la voix du chef, 
qu’elle veut#furper fes droits & com- 
mander elle - meme , il ne réfulte ja*: 

A V 
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mais de ce défordre que mifere> fcaft* 
dale & déshonneur. 

Rette le choix entre fes égales & fes 
inférieures , & je crois qu’il y a encore 
quelque reftri&ion à faire pour ces 
dernieres ; car il eft difficile de trou- 
ver dans la lie du peuple une époufè 
capable de faire le bonheur d’un hon- 
nête homme : non qu’on foit plus vi- 
cieux dans les derniers rangs que dans 
les premiers , mais parce qu’on y a 
peu d’idées de ce qui eft beau & hon- 
nête , & que l’injuftice des autres états 
fait voir à celui-ci la juftice dans fes 
yices mêmes. 

Naturellement i’homme ne penfe 
gueres. Penfer eft un art qu’il ap- 
prend comme tous les autres & même 
plus difficilement. Je ne connois pour 
les deux fexes que deux claffes réelle- 
ment diftinguées ; l’une des gens qui 
penfent, l’autre des gens qui ne pen- 
fent point , & cette différence vient 
prefque uniquement de l’éducation. 
Un homme de la première de ces deux 
cia ffes ne doit point s’allier dans l’au- 
tre ; car le plus grand charme de la 
Ibtiécé manque à la Tienne , lorf- 
qu'ayantune femme il eft réduit à pen- 
fer l'eul. Les gens qui palfent exacte- 
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ïïicnt la vie entière à travailler pour 
vivre, n’ont d’autre idée que celle de 
leur travail ou de leur intérêt, & tout 
leur efprit fembîe êcre au bout de leurs 
bras. Cette ignorance ne nuit ni à la 
probité ni aux mœurs ; fouvent même 
elle y fcrt ; fouvent on compofe avec 
fes devoirs à force d’y réfléchir, & l’on 
finit par mettre un jargon à la place 
des chofes. La confcience eft le plus 
éclairé des Philofophes : on n’a pas 
befoin de favoir les offices de Cicé- 
ron pour être homme de bien ; & la 
femme du monde la plus honnête fait 
peut-être le moins ce que c’eft qu’hon* ^ 
nêteté. Mais il n’en eft pas moins vrai 
qu’un efprit cultivé rend feul le com- 
merce agréable, & c’eft une trifte choie 
pour un pere de famille qui le plaît 
dans fa maifon , d’être forcé de s’y 
renfermer en lui-même , & de ne pou- 
voir s’y faire entendre à perfonne. 

D’ailleurs , comment une femme qui 
n’a nulle habitude de réfléchir élevera- 
t-elle fes enfans? Comment difcérnera- 
t-elle ce qui leur convient? Comment 
les difpofera-t-elle aux vertus qu’elle 
ne connoît pas , au mérite dont elle 
n’a nulle idée ? Elle ne faura que les 
flatter ou .le.s menacer , les rendre in- 

>A ? 
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folens ou craintifs; elle en fera des 
Anges maniérés ou d’étourdis polilfons , 
jamais de bons efprits ni des enfans 
aimables. 

Il ne convient donc pas à un nomme 
qui a de l’éducation de prendre une 
femme qui n’en ait point, ni par con- 
féquent dans un rang où l’on ne fau- 
roit en avoir. Mais j’aimerois encore 
cent fois mieux une fille fimple & 
grollierenient élevée , qu’une fille la- 
vante & bei-efprit qui viendroît établi? 
dans ma maifon un tribunal de littéra- 
ture dont elle fe feroit la préfidente. 
Une femme beUefprtt eft le fléau de 
fon mari , de fes en Fans , de fes amis , 
de fes valets , de tout le monde. De 
la fublime élévation de fon beau gé- 
nie , elle dédaigné tous fes devoirs de 
femme , & commence toujours par fe 
faire homme à % la maniéré de Made- 
moilelle de l’Enclos. Au - dehors elle 
eft toujours ridicule & très- juftement 
critiquée , parce qu’on r.e peut man- 
quer de l’être aufïi-tôt qu’on fort de fort 
état, & qu’on n’eft point fait pour 
celui qu’on veut prendre. Toutes ces 
femmes à grands ta km. s n’en impofcnt* 
jamais qu’aux ‘fots. On fai; toujours 
quel eft l’artifte ou l’ami qui tient la 
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plume ou le pinceau quand elles tra- 
vaillent. On fait quel eft le difcret 
homme de lettres qui leur dicle en fe- 
cret leurs oracles. Toute cette charla- 
tanerie eft indigne d’une honnête fem- 
me. Quand elle auroit de vrais talens , 
fa prétention les aviliroit. Sa dignité 
eft d’être ignorée ; fa gloire eft dans 
l’eilime de fon mari; fes plaifirs font 
dans le bonheur de fa famille. Lec- 
teur * je m’en rapporte à vous-même : 
foyezde bonne-foi. Lequel vous donne 
meilleure opinion d’une femme en en- 
trant dans la chambre , lequel vous la 
fait aborder avec plus de refpeél , de 
la voir occupée des travaux de fon 
fexe, des foins de fon ménage , envi- 
ronnée des hardes de fes enfans , ou 
de la trouver écrivant des vers fur fa 
toilette, entourée de brochures de 
toutes les fortes , & de petits billets 
peints de toutes les couleurs ? Toute 
fille lettrée reliera fille toute fa vie , 
quand il n’y aura que des hommes fen- 
fés fur la terre : 

Quxris cur nolim te ducere , Galla ? dîferta es. 

* Après ces confidérations vient celle 
* de la figure ; c’eft lapremiere qui frappe 
& la derniere qu’on doit faire , mai* 

A 6 
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encore ne la faut-il pas compter pour 
rien. La grande beauté me paroît plu- 
• tôt à fuir qu’à rechercher dans le ma- 
riage. La beauté s’ufe promptement 
par la poffeflion ; au bout de fix femai- 
nes elle neft plus rien pour le poflef- 
feur , mais fes dangers durent autant 
qu’elle. A. moins qu’une belle femme 
ne foit un ange , Ion mari eft le plus 
malheureux des hommes -, & quand elle 
feroit un ange , comment empêchera- 
t-elle qu’il ne foit fans celfe entouré 
d’ennemis ? Si l’extrême laideur n’étoit 
pas dégoûtante, je la préférerois â l’ex- 
trême beauté ; car en peu de tems l’une 
& l’autre étant nulle pour le mari, la 
beauté devient un inconvénient lq 
laideur un avantage : mais la laideur 
qui produit le dégoût eft le plus grand 
des malheurs : ce fentiment , loin de 
s’effacer, augmente fans cefie •&, fe 
tourne en haine. C’eft un enfer qu’un 
pareil mariage ; il vaudroit mieux être 
morts qu’unis ainfi. f 1 f _ 
Defirez en tout la médiocrité , fans 
en excepter la beauté même. Une fi- 
gure agréable & provenante , qui n int 
pire pas l’amour , mais la^ bienveillan- 
ce , eft ce qu’on doit préférer ; elle eft • 
fans préjudice pour le mari, & l’avan* 
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tage en tourne au profit commun. Les 
grâces ne s’ufent pas comme la beauté ; 
elles ont de la vie , elles fe renouvel- 
lent fans celle ; & au bout de trente 
ans de mariage, une honnête femme 
avec des grâces plaît àfon mari comme 
le premier jour. 

Telles font les réflexions qui m’ont 
déterminé dans le choix de Sophie. 
Eleve de la Nature , ainfi qu’Emile , 
elle eft faite pour lui plus qu’aucune 
autre ; elle fera la femme de l’homme. 
Elle eft fon égale par la nailfance & 
par le mérite, fon inférieure par la for- 
tune- Elle n’enchante pas au premier 
coup-d’œil, mais elle plaît chaque jour 
davantage. Son plus grand charme 
n’agit que par degrés , il ne fe déploie 
que dans l’intimité du commerce, & 
fon mari le fentira plus que perfonne 
au monde \ fon éducation n’eft ni bril- 
lante ni négligée ; elle a du goût fans 
étude, des talens fans art, du juge- 
ment fans connoiftance. Son efprit ne 
fait pas , mais il eft cultivé pour ap- 
prendre; c’eft une terre bien préparée 
qui n’attend que le grain pour rappor- 
ter. Elle n’a jamais lu de livre que Bar- 
réme, & Télémaque qui lui tomba par 
hazard dans les mains ; mais une fille 
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capable de fe pafîioriner pour Téléma- 
que a-t-elle un cœur fans fentimens & 
un efpric fans cklicatede ? O l'aimable! 
ignorante ! Heureux celui qu’on deitine 
à l’in ftruîre. Elle ne fera point le Pro- 
fetfeur de fon mari , mais fon difciple; 
loin de vouloir l’afTujettir à Ces goûts , 
elle prendra les liens. Elle vaudra 
mieux pour lui que fi elle étoit favante : 
il aura le plaifir de lui tout enfcigner. 
11 eft tems, enfin, qu’ils fe voyent ; 
travaillons à les rapprocher. 

Nous partons de Paris trilles & rê- 
veurs. Ce lieu de babil n’eft pas notre 
centre. Emile tourne un œil de dédain 
vers cette grande ville & dit avec dé- 
pit ; que de jours perdus en vaines re- 
cherches ! i\h ! ce n’eft pas - là qu’eft 
l’époufe de mon cœur : mon ami , vous 
le favïez bien ; mais mon tems ne vous 
coûte gueres , <$ mes maux vous font 
peur fouffrir. Je le regarde fixement 
& lui dis fans m’émouvoir : Emile, 
croyez - vous ce que vous dites? A 
l’inftant il me faute au cou tout confus, 
& me ferre dans fes bras fans répon- 
dre. C’eft toujours fa réponfe quand il 
a tort. ... 

Nous voici par les champs en vrai* 
Chevaliers enaas ; non pas comme 1 
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eux cherchant les aventures *, nous les 
fuyons, au contraire, en quittant Paru; 
mais imitant allez leur ailure errante, 
irrégale, tantôt piquant des deux r & tanv- 
tôt marchant à petits pas. A force de 
fuivre ma pratique, on en aura pris enfin. 
Pefprit; &. je n’irr.agire aucun Lecteur 
encore allez prévenu par les ufagcs , 
pour nous fuppofer tous deux endor- 
mis dans une* bonne chaife de polie 
bien fermée, marchant fans rien voir > 
fans rien obferver, rendant nul pour 
nous l intervalle du départ à l’arrivée, 
& dans la vîtelïe de notre marche, 
perdant le teins pour le ménager. 

Les hommes dilent que la vie eft 
courte , & je vois qu’ils s’efforcent de 
la rendre telle. Ne fachant pas l’em- 
ployer , ils fe plaignent de la rapidité 
du tems , & je vois qu’il coule trop 
lentement à lpur gré. Toujours pleins 
de l’objet auquel ils tendent , ils vcÿent 
à regret l'intervalle qui les en fépare t 
l’un voudroit être à demain , l’autre au 
mois prochain , l'autre à dix ans de-là r 
nul ne veut vivre aujourd’hui; nul 
n’eft content de l’heure pré lente , tous 
la trouvent trop lente à palier. Quand 
iis fe plaignent que le tems coule troj> 
▼fcc , Us mentent j ils payeroient voloa» 
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tiers le pouvoir de lîeccélérer. Ils em- 
pîoyerMent volontiers leur fortune à 
confirmer leur vie entière ; & il n’y en 
a peut-être pas un qui n’eut réduit fes 
ans à très-peu d’heures , s’il eût été le 
maître d’en ôter au gré de fon ennui 
celles qui lui étoient à charge , & au 
gré de (on impatience celles qui le fé- 

f iaroient du moment defiré. Tel pafle 
a moitié de fa vie à fe rendre de Paris 
à Verfailles , de Verfailles à Paris , de 
la ville à la campagne, de la cam- 
pagne à la ville , & d’un quartier à 
l’autre , qui feroit fort embarraffé de 
fes heures s’il n’avoit le fecret de les 
perdre ainfi , & qui s’éloigne exprès de 
fes affaires pour s’occuper à les aller 
chercher : il croit gagner le tems qu’il 
y met de plus , & dont autrement il ne 
fauroit que faire ; ou bien , au con- 
traire, il court pour courir, & vient 
en pofte fans autre objet que de retour- 
ner de même. Mortels , ne cefferez- 
vous jamais de calomnier la Nature? 
Pourquoi vous plaindre que la vie eft 
courte , puifqu’elle ne l’eft pas encore 
allez à votre gré ? S’il eft un feul 
d’entre vous qui fâche mettre aflez de 
tempérance à fes defirs pour ne jamais 
lbuhaiter que le tems s’écoule, celui- 
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là ne l’eftimera point trop courte. Vi- 
vre & jouir feront pour lui la même 
chofe ; & dût-il mourir jeune , il ne 
mourra que rafTafié de jours. 

Quand je n’aurois que cet avantage 
dans ma méthode , par cela feul il la 
faudroit préférer à toute autre. Je n’ai 
point élevé mon Emile pour delirer ni 
pour attendre , mais pour jouir ; & 
quand il porte fes defirs au-delà du pré- 
fent , ce n’eft point avec une ardeur 
aflez impétueufe pour être importuné 
de la lenteur du tems. 11 ne jouira pas 
feulement du plaifir de defirer , mais 
de celui d’aller à l’objet qu’il defire ; 
& fes partions font tellement modé- 
rées, qu’il "eft toujours plus où il eft, 
qu’où il fera. 

Nous ne voyageons donc point en 
courriers , mais en voyageurs. Nous 
ne fongeons pas feulement aux deux 
termes , mais à l’intervalle qui les fé- 
pare. Le voyage même eft un plaifir 
pour nous. Nous ne le faifons point 
triftement aflis & comme emprifonnés 
dans une petite cage bien fermée. Nous 
ne voyageons point dans la mWlefle & 
dans le repos des femmes. Nous ne 
nous ôtons ni le grand air , ni la vue 
des objets qui nous environnent 3 ,ni la 
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commodité de les contempler à notre ' 
gré quand il nous plaît. Emile n’entra 
jamais dans une chaife de polie , & ne 
court gueres en polie s’il n’eft preüe. . 
Mais de quoi jamais Emile peut-il être 
prglfé ■ D’une feule chofe, de jouir dè 
la'vie. Ajouterai-je, & de faire du bien 
quand il le peut? non, car cela même 
eli jouir de la vie. 

Je ne conçois qu’une maniéré de 
voyager plus agréable qued aller à che- 
val ; c’eft d’aller à pied. On part à Ion 
moment , on s’arrête à fa volonté, on 
fait tant & fi peu d’exercice qu’on veut. 
On obferve tout le pays ; on fe dé- 
tourné à droite, à gauche ; onexamine 
tout ce qui nous flatte , on s’arrête a 
tous les points de vue. Appercdis-jé 
une riviere ? je la côtoyé ; un bois 
touffu? je vais fous fon ombre ;une 
grotte ? je la vifite ; une carrière ? j’exa- 
mine les minéraux. Par-tout où je me 
plais , j’y relie. A l’inflant que je m’en- 
nuie , je m’en vais. Je ne dépends ni 
des chevaux ni du portillon. Je n’ai pas 
befoin de choifir des chemins tout 
faits , dis routes commodes , je parte 
par-tout où un homme peut palier 
rois tout ce qu’un homme peut voir ; 
& ne*dépendant que de moi-même , je 
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jouis de toute la liberté dont un hom- * 
me peut jouir. Si le mauvais tems m’ar- 
fête & que l’ennui me gagne , alors je 
prends des chevaux. Si je fuis las ... . 
mais Emile ne fe lalFe gueres; il eft 
robufte ; & pourquoi fe lalîeroit-il Ml 
n’efl: point preffé. S’il s’arrête, com- 
ment peut- il s’ennuyer? Il porte par- 
tout de quoi s’amufer. If entre chez un 
maître , il travaille ; il exerce fes bras 
pour repofer fes pieds. * 

Voyager à pied , c’eft voyager comme 
Thalès, Platon , Pythagore. J’ai peine 
à comprendre comment un Philofophe 
peut fe réfoudre à voyager autrement, 

& s’arracher à l’examen des richeffes 
qu’il foule aux pieds , & que la terre 
prodigue à fa vue. Qui eft - ce qui , 
aimant un peu l’agriculture, ne veut 
pas connoître les productions particu- 
lières au climat des lieux qu’il traverfe, 

& la maniéré de les cultiver ? Qui eft- 
ce qui , ayant un peu de goût pour 
l’hiftoire naturelle , peut fe réfoudre à 
paffer un terrein fans l’examiner , un 
rocher fans l’écorner , des montagnes 
fans herborifer , des cailloux fans cher- 
cher des foiïiles ? Vos Philofophes de 
ruelles étudient Phiftoirç naturelle dans 
des cabinets \ ils ont des colifichets , 
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• favent des noms & n’ont aucune idée 
de la nature. Mais le cabinet d’Emile 
eft plus riche que ceux des Rois ; ce 
cabinet eft la terre entière. Chaque 
chofe y eft à fa place : le Naturalifte 
qui en prend foin a rangé le tout dans 
un fort bel ordre ; d’Aubenton neferoit 
pas mieux. 

Combien de plaifirs différens on raf- 
femble par cette agréable maniéré de 
voyager ! fans compter la fanté qui 
s’affermit , l’humeur qui s’égaye. J’ai 
toujours vu ceux qui voyageoient dans 
de bonnes voitures bien douces , -rê- 
veurs , trilles » grondans ou fouffrans ; 
& les piétons toujours gais , légers , & 
contens de tout. Combien le cœur rit 
quand on approche du gîte! Combien 
un répas groffier paroît favoureux ! 
avec quel plaifir on fe repofe à table ! 
Quel bon fommeil on fait dans un 
mauvais lit ! Quand on ne veut qu’ar- 
river , on peut courir en chaife de polie ; 
mais quand on veut voyager , il faut 
aller à pied. 

Si , avant que nous ayons fait cin- 
quante lieues de la maniéré que j’ima- 
gine , Sophie n’elt pas oubliée , il faut 
que je ne fois gueres adroit , ou qu’E- 
mije foit bien peu curieux : car avec 
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tant de connoiffances élémentaires , il 
eft difficile qu’il ne foit pas tenté «d'en 
acquérir davantage. On n’eft curieux 
qu’à proportion qu’on eft inftruit ; il^ 
fait précifément alfez pour vouloir ap- 
prendre. 

Cependant un objet en attire un 
autre , & nous avançons toujours. J’ai 
mis à notre première courfe un terme 
éloigné : le prétexte en eft facile ; en 
fortant de Paris , il faut aller chercher 
une femme au loin. 

Quelque jour , après nous être éga- 
rés plus qu’à l’ordinaire dans des val- 
lons , dans des montagnes où l’on n’ap- 
perçoit aucun chemin , nous ne favona 
retrouver le nôtre. Peu nous importe , 
tous chemins font bons pourvu qu’on, 
arrive : mais encore faut-il arriver quel- 
que part quand on a faim. Heureufe- 
ment nous trouvons un payfan qui 
nous mene dans fa chaumière ; nous 
mangeons de grand appétit fon maigre 
dîné. En nous voyant fi fatigués, fi 
affamés , il nous dit : fi le bon Dieu 
vous eût conduits de l’autre côté de la 
colline , vous eufliez été mieux reçus... 
vous auriez trouvé une maifon de, paix... 

des gens fi charitables de fi bonnes 

gens ! Ils n’ont pas meilleur cœu» 
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que moi , mais ils font plus riches » 
quoiqu’on dife qu’ils l’étoient bien plus 

autrefois ils ne pâtifient pas , Dieu 

merci ; & tout le pays fe fent de cc 
qui leur refte. 

' A ce mot de bonnes gens , le cœur- 
du bon Emile s’épanouit. Mon ami , 
dit-il en me regardant , allons à cette 
maifon dont les maîtres font bénis dans 
le voifinage : je ferois bien aife de les 
voir ; peut-être feront-ils bien aife de 
nous voir aülfi. Je fuis fur qu’ils nous 
recevront bien : s’ils font des nôtres , 
nous ferons des leurs. . 

‘La maifon bien indiquée, on part, 
on erre dans les bois ; une grande pluie 
nous furprend en chemin , elle nous 
retarde fans nous arrêter. Enfin l’on fe 
retrouve , & le foir nous arrivons à la 
maifon défignée. Dans le hameau qui 
l’entoure , cette feule maifon, quoique 
fimple , a quelque apparence ; nous 
nous préfentons , nous demandons 
rhofpitalicé : l’on nous fait parler au 
maître , il nous queftionne, mais po- 
liment i fans dire le fuiet de notre 
voyage nous difons celui de notre dé- 
tour. 11 a gardé de fon ancienne opu- 
lence la facilité de connoitre l’état des 
gens dans leurs maniérés : quiconque 
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a vécu dans le grand monde fe trompe 
rarement là-deffus ; fur ce paffe-port 
nous fo mines admis. 

On nous montre un appartement 
fort petit , mais propre & commode , 
on y fait du feu , nous y trouvons du 
linge , des nippes , tout ce qu’il nous 
. faut. Quoi ! dit Emile tout furpris, on 
diroit que nous étions attendus. O que 
le payfan avoit bien raifon ! quelle at- 
tention , quelle bonté , quelle pré- 
voyance ! & pour des inconnus ! je 
crois être au tems d’Homere. Soyez 
fenfible à tout cela , lui dis-je , mais 
ne vous en étonnez pas ; par-tout où 
les étrangers font rares ils font bien 
venus ; rien ne rend plus hofpitalier 
, que de n’avoir pas fouvent befoin de 
l etre : c’eft l’afflircnce des hôtes qui 
détruit Phofpitalité. Du tems d’Homere 
on ne voyageoit gueres , & les voya- 
geurs étoient bien reçus par-tout. Nous 
femmes peut-être les feuis paffagers 
qu’on ait vus ici de toute l’année.- 
H’impor.te , reprend il, cela même 
eft un éloge , de favoir fe palier d’hô- 
tes, & de les Recevoir toujours bien. 

Séchés & rajultés , nous allons re- 
joindre le maître de la maifon ; il nous 
préfente à fa femme ; elle nous reçoit » . 
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non pas feulement avec politeffe, mais 
avec bonté. L’honneur de fes coups- 
d’œil eft pour Emile. Une mere dans 
le cas où elle eft , voit rarement (ans 
inquiétude, ou du moins fans curio- 
fite , entrer chez elle un homme de 
cet âge. 

On fait hâter le fouper pour l’amour 
de nous. En entrant dans la falle à 
manger nous voyons cinq couverts ; 
nous nous plaçons , il en refte un vuide. 
Une jeune perfonne entre, fait une 
grande révérence , & s’alfied modefte- 
ment fans parler. Emile occupé de fa 
faim ou de fes réponfes , la falue , parle 
& mange. Le principal objet de .fon 
voyage eft auflî loin de fa penfée , qu’il 
fe croit lui-même encore loin du terme. 
L’entretien roule fur l’égarement de 
nos voyageurs. Monfieur, lui dit le 
maître de la maifon , vous me paroiflfez 
un jeune homme aimable & fage ; & 
cela me fait fonger que vous êtes ar- 
rivés ici , votre Gouverneur & vous , 
las & mouillés , comme Télémaque & 
Mentor dans lTfle de Calypfo. 11 eft 
vrai , répond Emile , que nous trou* 
vons ici l’hofpitalité de Calypfo. Son 
Mentor ajoute ; & les charmes d’Eu* : 
çharis. Mais Emile connoît l’Odyffée , 
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& fi*a point lu Télémaquê ; il 'lie fait 
ce que c’eft qu’Eucharis. Pour la jeune 
personne, je la. vois rougir ijufqu’auît 
yeux , les bailTer fur fon affiette , & 
n’ofer fouffler. La mere , qui remarque 
fon embarras , fait ligne au pere , & 
celui-ci change de converfation. Eh 
parlant de fa foiitude , il s’engage in- 
fenfiblemerjt dans le récit des évine- 
mens qui l’y ont confiné ; lesmalheurs 
de fa vie, la confiance de fon époufe, 
les conlblations qu’ils ont trouvées dans 
lôur union , la vie douce & paifibie 
qu’ils mènent dans leur retraite, & 
toujours fans dire un mot de la jeune 
perfonne ; tout cela forme un récit 
agréable & touchant , qu’on ne peut 
entendre- fans intérêt; Emile ému , at- 
tendrie, ceffe de manger pour écouter. 
Enfin , à l’endroit où le plus honnête 
des hommes s’étend avec plus, de plai- 
lir fur l’attachement de la plus digne 
des femmes , le jeune voyageur hors 
de lui ferre une main du mari qu’il a 
fiiifie j &' de l’autre prend suffi là main 
de la femme*' fur laquelle il fe penche 
avec tranfporten l’arrofant de pleurs. 
La naïve vivacité du jeune homme en. 
chante tout le monde : mais la fille* 
plus fenfible que perfonne à cette mar. 
Emile. Tome IV. B 
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que de fon bon cœur , croit voir Télé- 
maque affedé des malheurs de Philoc- 
tete. Elle porte à la dérobée les yeux 
fur lui pour mieux examiner fa figure ; 
elle n’y trouve rien qui démente la 
comparaifon. Son air aifé a de la li- 
berté fans arrogance ; fes maniérés 
font vives fans étourderie ; fa fenfibilité 
rend fon regard plus doux , fa phyfio- 
nomie plus touchante : la jeune per- 
fonne le voyant pleurer eft prête de 
mêler fes larmes aux fiennes. Dans un 
fi beau prétexte, une honte fecrete la 
retient : elle fe reproche déjà les pleurs 
prêts à s’échapper de fes yeux , comme 
s’il étoit mal d’en verfer pour fa fa- 
mille. . :• , 

La mere’, qui dès le commencement 
du foupé n’a ceifé de veiller fur elle , 
voit fa contrainte , & l’en délivre en 
l’envoyant faire une commilfion. Une 
minute après la jeune fille rentre, mais 
fi mal remife que fon défordre eft vifi- 
ble à tous les yeux. La mere lui dit 
avec douceur ; Sophie , remettez-vous , 
ne cefferez vous point de pleurer les 
malheurs de vos parens^s Vous qui les 
en confolez, rfy foyez pas plus fenfi- 
ble qu’eux-mêmes. 

A ce nom de Sophie, vous eufïiez 
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vu treffaillir Emile. Frappé d’un nom 
fi cher , il fe réveille en furfaut , & 
jette un regard avide fur celle qui l’ofe 
porter. Sophie, ô Sophie! eft-ce vous 
que mon cœur cherche ? eft - ce vous 
que mon cœur aime ? Il l’obferve , il 
la contemple avec une forte de crainte 
& de défiance. 11 ne voit point exac- 
tement la figure qu’il s’étoit peinte ; il 
ne fait fi celle qu’il voit vaut mieux ou 
moins. Il étudie chaque trait , il épie 
chaque mouvement , chaque gefte , il 
trouve à tout mille interprétations con- 
fufes ; il donneroit la moitié de fa vie 
pour qu’elle voulût dire un feul mot. 
Il me regarde inquiet & troublé ; fes 
yeux me font à la fois cent queftions , 
cent reproches. Il femble me dire à 
chaque regard ; guidez - moi , tandis 
qu’il eft tems ; fi mon cœur fe livre & 
fe trompe , je n’en reviendrai de mes 
jours. 

_ Emile eft l’homme du monde qui fait 
le moins fe déguifer. Comment fe dé- 
guiferoit-il dans le plus grand trouble 
de fa vie , entre quatre fpe&ateurs qui 
l’examinent , & dont le plus diftràit 
en apparence eft en effet le plus atten- 
tif ? Son défordre n’échappe point aux 
yeux pçnétrans de Sophie; les liens 
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finftruîfent de refte qu’elle en eft l’ob- 
jet: elle voit que cette inquiétude n’eft 
pas de l’amour encore , mais qu’im-. 
porté il s’occupe d’elle , & cela fuffit ; 
elle fera bien malheureufe s’il s’en oc- 
cupe impunément. 

' Les meres ont des yeux comme leurs 
filles , <& l’expérience de plus. La mere' 
de Sophie fourit du fuccès de nos pro- 
jets. Elle lit dans les cœurs des deux 1 
jeunes gens ; elle voit qu r il eft tems de- 
fixer ceîûi du nouveau Télémaque;- 
elle fait parler fa fille. Sa fille , avec fa : 
douceur naturelle , répond d’un ton* 
timide, qui ne fait que mieux fon 
effet. Au premier fon de cette voix* 
Emile, eft rendu ; c’eft Sophie , il n’en 
doute plus. Ce ne la feroit pas , qu’il- 
fbroit trpp, tard pour s’en dédire. > 
C v eft alors que les charmes de cette* 
fille 1 erichanterefle vont par torrens' à : 
fou, cœur, & qu’il commence d’avaler, 
àlongs traits le poifon dont elle l’eni- 
vre, Il hç parle plus , il ne répond 
plus , il ne voit - que Sophie , il n’en» 
tend, qfie Sophie fi; élïédît un mot ,' 
il ctayr e la bou che ; fr elle baiffe le» 
yeux, il tes baifPe;; s’il' Ia-'voitfoupi-’ 
rer ,'il fôuprte, ; q’eft Latne de Sophie 1 
-parok/ l’animer.- Que- la fiennea 
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changé "dans peu d’inftans ! Ge n’eft 
pJus le tour de Sophie- de trembler, 
c’eft celui d’Emile. Adieu la liberté , 
la naïveté , la franchife. Confus , em- 
barraffé , craintif, il n’ofe plus regar- 
der autour de lui, de peur de voir 
qu’on le regarde. Honteux de felailfer 
pénétrer, il voudroit fe rendre invifi- 
ble à tout le monde , pour fe ralfafier 
de la contempler fans être obfervé. So- 
phie , au contraire , fe ralîure de la 
crainte d’Emile ; elle voit fon triom- 
phe , elle en jouit. 

Nol moftra già , ben che in fuo cor ne rida. 

Elle n’a pas changé de contenance ; 
mais malgré cet air modefte,, & ces 
yeux baillés , fon tendre cœur palpite 
de joie & lui dit que Télémaque eft 
trouvé. 

Si j’entre ici dans l’hiftoire trop naïve 
& trop fimple , peut-être , de leurs in- 
nocentes amours , on regardera ces dé- 
tails comme îun jeu frivole ; & l’on 
aura tort. On ne confidere pas alfez 
l’influence que doit avoir la première 
liaifon d’un homme avec une femme 
dans le cours de la vie de l’un & de 
l’autre. On ne voit pas qu’une première 
Hnprefljon , auïïi vive que celle de l’a- 

B 5 
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mour cru du penchant qui tient fa pla» 
ce , a de longs effets dont on n’apper- 
«|oit point fia chaîne dans le^ progrès 
des ans , mais qui ne celfent d’agir juf- 
qu’à la mort. On nous donne dans les 
traités d’éducation de grands verbiages 
inutiles & pédantefques fur les chimé- 
riques devoirs des enfàns ; & l’on ne 
nous dit pas un mot de la partie la plus 
importante & la plus difficile de toute 
l’éducation ; fa voir, la crife qui fert de 
paflage de l’enfance à l’état d’homme. 
Si j’ai pu rendre ces effais utiles par 
quelque endroit , ce fera fur-tout pour 
m’y être étendu fort au jong fur cette 
partie eflentielle omife par tous les au- 
tres , & peur ne m’être point laide re- 
buter dans cette entreprife par de fauf- 
fes délicateffes , ni effrayer par des 
difficultés de langue. Si j’ai dit ce qu il 
faut faire , j’ai dit ce que j’ai dû dire : 
H m’importe fort peu d’avoir écrit un 
Roman. C’eft un affez beau Roman 
que celui de la nature * humaine. S u 
ne fe trouve que dans cet écrit , eft-ce 
ma faute ? Ce devroit être l’hiftoire de 
mon efpece : vous qui la dépravez , 
c’eft vous qui faites un Roman de mon 

Livre. . 

. Une autre confideration , qui ren* 
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force la première , eft qu’il ne s’agit 
pas ici -d’Un jeune homme livré dès 
l’enfance à la crainte , à la convoitife , 
à l’envie, à l’orgueil , & à toutes les 
pallions qui fervent d’inftrument aux 
éducations communes; qu’il s’agit d un 
jeune homme dont c’eft ici , non - feu- 
lement le premief amour , mais la pre- 
mière paffion de toute efpece,; que de 
cette paffion , l’unique , peut - être , 
qu’il fentira vivement dans toute fa 
vie , dépend la derniere forme que 
doit prendre fon cara&ere. Ses maniè- 
res de penfer , fes fentimçns , fes goûts 
fixés par une paffion durable, vont ac- 
quérir une confiftancé qui ne leur per- 
mettra plus de s’altérer. 

On conçoit qu’entre Emile & moi , 
la nuit qui fuit une pareille foirée ne 
fè palfe pas toute à dormir? Quoi donc?, 
la feule conformité d’un nom doit-elle 
avoir tant de pouvoir fur un homme 
fage? N’y a-t-il qu’une Sophie au mon- 
de ? Se reffemblent-elles toutes d’ame 
comme de nom ? Toutes celles qu’il 
verra font-elles la fienne ? Eft- il fou , 
de fe paffionner ainfi pour une incon- 
nue à laquelle il n’a jamais parlé ■ At- 
tendez, jeune homme ; examinez, ob- 
ferve*. Vous nefavezpas même encore 
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chez qunvôus êtës ; & à vous -enten- 
dre, on tous croiroit déjà dans votre 
maifon. >• ■ 1 1 - 

Ce n’eft pas le tems des leçons, & 
celles-ci ne font pas faites pour être 
écoutées. Elles ne font que donner au 
jeune homme un nouvel intérêt pour 
Sophie , par le défi? de juftifier fort 
penchant. Ce rapport des noms, cette 
rencontre qu’il croit fortuite , ma ré- 
fer ve même ne font qu’irriter fa viva- 
cité : déjà Sophie lui paroît trop efti- 
mable pour qu’il ne foit pas fûr de me 
la faire aimer. 

- Le matin, je me doute bien que dans 
fon mauvais habit de voyage , Emile 
tâchera de fe mettre avec plus de foin. 
Il n’y manque pas : mais je ris de fon 
empreffement à s’accommoder du linge 
de la maifon. Je pénétré fa penfée ; j’y; 
lis avec plaifir qu’il cherche, en fe pré- 
parant des reftitutions , des échanges , 
à s’établir une efpece de correfpon- 
dance qui le mette en droit d’y ren- 
voyer & d’y revenir. 

Je m’étois attendu de trouver Sophie 
un peu plus ajuftce auffi de fon côte ; 
je me fuis trompée Cette vulgaire co- 
quetterie eft bonne pour ceux à qui 
l’on ne veut que plaire. Celle du véci- 
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table amour eft plus rafinée ; elle i a 
bien d’autres prétentions. Sophie eft 
mife encore plus Amplement que la 
veille, & même plus négligemment , 
quoiqu’avec une propreté toujours fcru- 
puleufe. Je ne vois de la coquetterie 
dans cette négligence , que parce que 
j’y vois de l’affeétation. Sophie fait bien 
qu’une parure plus recherchée eft une 
déclaration , mais elle ne fait pas qu’une 
parure plus négligée en eft une autre ; 
elle montre qu’on ne fe contente pas 
de plaire par l’ajuftement , qu’on veut 
plaire aufli par la perfonne. Eh! qu’im- 
porte à l’amant comment on foit mife , 
pourvu qu’il voye qu’on s’occupe de 
:lui l Déjà fûre de fon empire, Sophie 
ne fe borne pas à frapper par fes char- 
mes les yeux d’Emile , fi fon cœur ne 
va les chercher ; il ne lui fuffit plus 
qu’il les voye , elle veut qu’il les. fup- 
pofe.- N’en a-t-il pas aflezvu pour- être 
obligé de deviner le refte? . t 
Il eft à croire que durant nos entre- 
tiens de cette nuit , Sophie & fa mère 
n’ont pas non plus refté muettes, il y 
a eu des aveux arrachés , des inltruc- 
tions données. Le lendemain on fe raf- 
femble bien préparés. 11 n’y a pas douze 
heures que nos jeunes gens fe font vus*j 
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ils ne fe font pas dit encore un feuî 
mot , & déjà l’on voit qu’ils s’enten- 
dent. Leur abord n’eft pas familier; il 
eft embarrafle , timide ; ils ne fe par- 
lent point ; leurs yeux bailfés femblent 
s’éviter , & cela même elt un figne 
d’intelligence : ils s’évitent , mais de 
concert ; ils fentent déjà le befoin du 
myftere avant de s’être rien dit. En 
partant, nous demandons lapermilfion 
de venir nous-mêmes. rapporter ce que 
nous emportons. La bouche d’Emile 
demande cette permilTion au pere , à 
la mere , tandis que fes yeux inquiets 
tournés fur la fille , la lui demandent 
beaucoup plus inftamment. Sophie ne 
dit rien , lie fait aucun figne, ne paroît 
rien voir, rien entendre ; mais elle 
rougit, cette rougeur eft une ré- 
pônfe encore plus claire que celle de 
fes parens. 

On nous permet de revenir , fans 
nous inviter à relier. Cette conduite 
eft convenable ; on donne le couvert 
.à des pafî'ans embarralfés de leur gîte , 
.mais il n’eft pas décent qu’un amant 
couche dans la maifon de fa maîtrelfe. 

A peine fommes-nous hors de cette 
maifon chérie , qu’Emile fonge à nous 
établir aux environs ; la chaumière, la 
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plus voifine lui femble déjà trop éloi. 
gnée. 11 voudroit coucher dans les 
folles du Château. Jeune étourdi ! lui 
dis - je , d’un ton de pitié *, quoi J déjà 
la paillon vous aveugle ? Vous ne voyez 
déjà plus ni les bienféances ni la rai- 
ion ! Malheureux! vous croyez aimer} 
& vous voulez déshonorer votre maî- 
trefle î Que dira - 1 - on d’elle , quand 
ôn faura qu’un jeune hotnme qui fort 
de fa maifon couche aux environs ? 
Vous l’aimez , dites-vous ! Eft-ce donc 
à vous de la perdre de réputation ? Eft- 
Ce là le prix de l’hofpicalité que fes; 

Î >arens vous. ont accordée? Ferez- vous 
'opprobre de celle dont vous attentiez 
Votre bonheur ? Eh ! qu’importent * 
tépond-il avec vivacité, les vains drP 
Cours des hommes & leurs in ju (les 
foupqons ? Ne m’avez-vous pas appris 
Vous-méme à n’en faire aucun cas? 
Qui fait mieux que moi combien j'ho- 
Pore Sophie , combien je la veux re£ 
peéter ? Mon attachement ne fera point 
fa honte , il fera fa gloire , il fera digne 
d’elle. Quand mon cœur & mes foins 
lui rendront par- tout l’hommage qu’elle 
mérite en quoi puis - je l’outrager J 
Cher Emile , reprends - je en Fembra£ 
font , vous taifonnez pour vous *, ap* 

B 6 ■ 


V 


Emile. 

prenez à raifonner pour elle. Ne com-' 
parez point l’honneur d un fexe a celui 
de l’autre ; ils ont des principes tout 
différens. Ces principes font également 
folides & raifonnables ; parce qu’ils dé- 
rivent également de la Nature , & que 
la même vertu qui vous fait méprifer 
pour vous les difcours des hommes» 
vous oblige à les refpecter pour votre 
maitreffe. Votre honneur eft en vous 
feul ; & le fien dépend d’autrui. Le né- 
gliger feroit bleffer le vôtre même ; & 
vous ne vous rendez point ce que vous 
vous devez , fi vous êtes caufe qu’on 
ne lui rende pas ce qui lui eft dû. , 

' Alors lui expliquant les raifons de 
ce? différences » jé lui fais fentir quelle 
injuftice il y auroit a vouloir ^ les 
compter pour rien. Qui eft-ce qui lui 
a dit qu’il fera l’époux de Sophie , elle 
dont il ignore les fentimens , elle dont 
le coeur ou les parens ont peut-être des 
engagemens antérieurs , elle qu’il^ ne 
connoit point , & : qui n’a peut-être 
avec lui pas une des convenances • qui 
peuvent rendre un mariage heureux ^ 
Iguore-t-ili que tout fcandale eft poiir 
une fille une tache indélébile^ que 
n’efface pas même ion mariage avec 
sauf qui Jja Sauté ? Eti ! qud eft 


Digitized by Google 



Livre Y. 37 

l’homme fenfible qui veut perdre celle 
qu’il aime ‘? Quel eff l’honnête homme 
qui veut faire pleurer à jamais à une 
infortunée le malheur de lui avoir plû ? 

Le jeune homme , effrayé des con- 
féquences que je lui fais envifager , & 
toujours extrême dans fes idées , croit 
déjà n’être jamais affez loin du féjour 
de Sophie : il double le pas pour fuir 
plus promptement; il regarde autour 
de nous fi nous ne fommes point écou- 
tés ; il facrifieroit mille fois fon boff. 
heur à l’honneur de celle qu’il aime ; 
il aimeroit mieux ne la revoir de fa vie 
que de lui caufer un feul dcplaifir. 
C’eft le premier fruit des foins que j’ài 
pris dès fa jeuneffe de lui former un 
cœur qui fâche aimer. ' 

\ Il s’agit donc de trouver un afyfe 
éloigné , mais à portée. Nous cher- 
chons , nous nous informons : noifs 
apprenons qu'à deux grandes lieues eft 
une ville ; nous allons chercher à nous 
\ y loger , plutôt que dans des villages 
plus proches où notre féjour devierl- 
dfoit fufpëét. C’eft-là qu’arrivé enfin 
le nouvel amant plein d’amOur , d’ef. 
‘poir , de joie, & fur-tout de bons fen- 
timens; & voilà comment dirigeant 
peu-à-Yeu fa paffion naiffante vers ce 
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qui eft bon ou honnête , je difpofe in- 
fenûblement tous fes penchans à pren- 
dre le même pli. 

J’approche du terme de ma carrière ; 
je l’apperqois déjà de loin. Toutes les 
grandes difficultés font vaincues , tous 
les grands obftacles font furmontés ; 
il ne me relie plus rien de pénible à 
faire que de ne pas gâter mon ouvrage 
en me hâtant de le confommer. Dans 
l’incertitude de la vie humaine , évi- 
tons fur-tout la faufle prudence d’im- 
moler le préfent à l’avenir ; c’eft fou- 
vent immoler ce qui eft à ce qui ne 
fera point. Rendons l’homme heureux 
dans tous les âges , de peur qu’après 
bien des foins il ne meure avant de l’a- 
voir été. Or , s’il eft un tems pour 
jouir de la vie , c’eft affurément la fin 
de l’adolefcence , où les facultés du 
corps & de L’ame ont acquis leur plus 
grande vigueur , & où l’homme au mi- 
lieu de fa courfe voit de plus loin les 
deux termes qui lui en font lentir la 
brièveté. Si l’imprudente jeunelïe Ce/ 
trompe, ce n’eft pas en ce qu’elle veut 
jouir , c’eft en ce qu’elle cherche la 
jouiffance où elle n’eft point, & qu’en 
s’apprêtant un avenir miférable , elle 
ne fait pas même ufcr du moment 
préfent. - 


r 


Digitized by Google 



L I V R E V. 39 

Confidérez mon Emile , à vingt ans 
pafles , bien formé, bien conftitué 
d efprit & de corps , fort , fain , dif- 
pos, adroit, robufte, plein de fens , 
de raifon , de bonté, d’humanité, 
ayant des mœurs , du goût , aimant le 
beau , foifant le bien , libre de l’em- 
pire des pallions cruelles , exempt du 
jougjde l’opinion , mais fournis à la 
loi de la fagefle , & docile à la voix de 
l’amitié , pofledant tous les talens uti- 
les , & plufieurs talens agréables , fe 
fouciant peu des richefles , portant fa 
reflource au bout de fes bras , & n’ayant 
pas peur de manquer de pain , quoi- 
qu’il arrive. Le voilà maintenant enivré 
d’une palîion naiflante : fon cœur s’ou- 
vre aux premiers feux de l’amour ; fes 
douces illufions lui font un nouvel uni- 
vers de délice & de jouiflance ; il aime 
un objet aimable , & plus aimable en- 
core par fon cara&ere que par fa per- 
fonne ; il efpere , il attend un retour 
qu’il fent lui être dû ; c’eft du rapport 
des cœurs , c’eft du concours des fen- 
timens honnêtes , que s’eft formé leur 
premier penchant Ce penchant doit 
être durable : il fe livre avec confiance, 
avec raifon même , au plus charmant 
^délire , fans crainte , fans regret , fans 
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remords , fans autre inquiétude Çue 
celle dont le fentiment du bonheur eft 
inféparable. Que peut-il manquer au 
lien ? Voyez, cherchez, imaginez ce 
qu’il lui faut encore , & qu’on puiffe 
accorder avec ce qu’il a? 11 réunit tous 
les biens qu’on peut obtenir à la fois ; 
on n’y en peut ajouter aucun qu’aux 
dépens d’un autre v il eft heureiyt au- 
tant qu’un homme peut l’être. Irai - je 
en ce moment abréger un deftin, fi 
doux ? Irai-je troubler une volupté fi 
pure ? Ah! tout le prix de la vie eft 
dans la félicité qu’il goûte. Que pour- 
rois-je lui rendre qui valût ce que je 
lui aurois ôté? Même en mettant le 
comble à fon bonheur , j’en détruirois 
; le plus grand charme. Ce bonheur fu- 
prême eft cent fois plus doux à efpérer 
qu’à obtenir ; ort en jouit mieux quand 
on l’attend que quand on le goûte. 
O bon Emile, aime, & fois aimé ! 
Jouis long-tems avant que de pofle- 
der ; jouis à la fois de l’amour & de 
• l’innocence ; fais ton paradis fur la 
terre en attendant l’autre , je n’abré- 
’ gérai point cet heureux tems de ta vie : 
f j’en filerai pour toi l’enchantement ; je 
-le prolongerai le plus qu’il fera pofij- 
%le. Hélas ! il faut qu’il finiffe-, & qu’il 
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finifle en peu de tems ; mais je ferai dû 
moins qu’il dure toujours dans ta méi 
moire , & que tu ne te repentes jamais 
de l’avoir goûté. 

Emile n’oublie pas que nous avons 
des reftitutions à faire. Si- tôt qu’elles 
font prêtes , nous prenons des che- 
vaux , nous allons grand train ; pour 
cette fois , en partant il voudroit être 
arrivé. Quand le cœur s’ouvre aux paf- 
fions , il s’ouvre à l’ennui de la vie. Si 
je n’ai pas perdu mon tems , la Tienne 
entière ne fe paflera pas ainfi. 

Malheureufement la route eft fort 
coupée, &le pays difficile. Nous nous 
égarons, il s’en apperqoit le premier , 
fans s’impatienter, fans fe plain- 
dre, il met toute fon attention à re- 
trouver fon chemin ; il erre long-tems %r 

avant de fe reconnoître ; & toujours 
avec le même-fang-froid. Ceci n’eft 
rien pour vous, mais c’eft beaucoup 
pour moi qui connois fon naturel em- 
porté : je vois le fruit des foins que 
j’ai mis dès fon enfance à l’endurcit 
aux coups de la néceffité. 

Nous arrivons enfin. La réception 
qu’on nous fait eft bien plus fimple & 
plus obligeante que la première fois ; 
nous femmes déjà d’anciennes coiu 
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noiflances. Emile & Sophie fe faluent 
avec un peu d’embarras , & ne fe par- 
lent toujours point : que fe diroient-ils 
en notre préfence? L’entretien qu’il 
leur faut n’a pas befoin de témoins. 
L’on fe promene dans le jardin , ce jar- 
din a pour parterre un potager très- bien - 
entendu, pour parc un verger cou- 
vert de grands & beaux arbres fruitiers 
de toute efpece , coupé en divers fens 
de jolis ruilfeaux , & de platebandes 
pleines de fleurs. Le beau lieu ! s’écrie 
Emile , plein de fon Homere & tou- 
jours dans l’enthoufiafme ; je crois voir 
le jardin d’Alcinoüs. La fille voudroit 
favoir ce que c’eft qu’Alcinoiis, & la 
mere le demande. Alcinoüs , leur dis- 
je, étoit un Roi de Corcyre , dont le 
. jardin décrit par Homere eft critiqué 
par les gens de goût, comme trop fim- 
ple & trop peu paré ( i $ )• Cet Alci- 


(13) “ Enfortantdu Palais, on trouve un 
„ vafte jardin de quatre arpens , enceint & clos 
„ tout à l’entour , planté de grands arbres fleu- 
,, ris , produisant des poires , des pommes de 
„ grenade & d’autres des plus belles efpeces , 
„ des figuiers au doux fruit, & des oliviers ver- 
,, doyans. Jamais, durant l’année entière , ce* 
,, beaux arbres ne relient fans fruit : l’hiver & 
„ l’été , la douce haleine du vent d’oueft fait a la 
„ fois nouer les uns & mûrir les autres. Or 
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nous avoit un fille aimable , qui , la 
veille qu’un étranger reçut l’hofpita- 
lité , fongea qu’elle auroit bientôt un 
mari. Sophie , interdite, rougit, baiffe 
les yeux, fe mord la langue; on n« 
peut imaginer une pareille confufion. 
Le pere , qui fe plaît à l’augmenter , 
prendra parole & dit, que la jeune 
Princeffe alloit elle-même laver le linge 
à la rivière; croyez- vous, pourfuit-il, 
qu'elle eût dédaigné de toucher aux 
ferviettes fuies , en difant qu’elles fen- 
toient le graillon ? Sophie , fur qui le 
coup porte , oubliant fa timidité na- 

- - ■■ — — — — 

,, voit la poire & la pomme vieillir & fécher fur 
,, leur arbre, la figue fur le figuier &,la grape 
,, fur la Couche La vigne inépuifable^ ne cefïè 
„ d’y porter de nouveaux raifins ; on fait cuire 
„ & confire les uns au foleil fur une aire , tandis 
,, qu’on en vendange d’autres , laiflant fur I3. 
„ plante ceux qui font encore en fleurs , en veF- 
„ jus, ou qui commencent à noircir. A l’un des 
„ bouts , deux quarrés bien cultivés & couverts 
„ de fleurs toute l’année font ornés de deux fon- 
,, taines , dont l’une eft diftribtiée dans tout le 
•S jardin , & l’autre , après avoir traverfé le Pa? 
,, lais , eft conduite à un bâtiment élevé dans la 
,, ville pour abreuver les Citoyens 
Telle eft la description du jardin royal d’Alcfc 
noiis au feptiejne livre de l’Odyffée , dans lequel , 
à la honte de ce vieux rêveur d’IIomere & des 
Princes de fon teins , on ne voit ni treillages , ni 
ftatues , ni cafcatles , ni boulingrins. 4 
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turelles’excufe avec vivacité ; Ton papa 
fait bien que tout le menu linge n’eût 
point eu d’autre blanchifleufe qu’elle , 
fi on l’avoit laifTé faire (14) , & qu’elle 
en eût fait davantage avec plaifir , fi 
on le lui eût ordonné. Durant ces mots, 
elle me regarde à la dérobée avec une 
inquiétude dont je ne puis m’empêcher 
de rire en lifant dans fon cœur ingé- 
nu les alarmes qui la font parler. Son 
pere a la cruauté de relever cette étour- 
deri e , en lui demandant d’un ton rail- 
leur à quel propos elle parle ici pour 
elle , & ce qu’elle a de commun avec 
la fille d’Alcinoüs ? Honteufe & trem- 
blante elle n’ofe plus fouffier , ni re- 
garder perfonne. Fille charmante ! il 
n’eft plus tems de feindre ; vous voilà 
déclarée en dépit de vous. 

•Bientôt cette petite fcene eft oubliée 
-ou paroît l’être; très- heureufe ment 
pour Sophie , Emile eft le feul qui n’y 
a rien compris. La promenade fe con- 
tinue , & nos jeunes gens , qui d’abord 
étoient à nos côtés , ont peine à fe ré* 


( 14 ) J’avoue que je fais quelque gré à la mere 
de Sophie de ne lui avoir pas laifle gâter dans le 
favon des mains aufii douces que les fiennes, & 
§u 'Emile doit baii'er fi fouvent. 
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gîer fur la lenteur de notre marche ; 
infenfiblement ils nous precedent , ils) 
s’approchent , ils s’accoltent à la fin , 
& nous les voyons aflez loin devant 
nous. Sophie femble attentive & po. 
fee ; Emile parle & gefticule avec feu: 
il ne paroît pas que l’entretien les en- 
nuie. Au bout d’une grande heure on 
retourne, on les rappelle , ils revien- 
nent , mais lentement à leur tour , <5c 
l’on voit qu’ils mettent le tems à profit. 
Enfin , tout-à-coup leur entretien celle 
avant qu’on foit à portée de les enten- 
dre , & ils doublent le pas pour nous 
rejoindre. Emile nous aborde avec un 
air ojivert & careffant ; fes yeux pétil- 
lent de joie ; il les tourne pourtant avec 
un peu d’inquiétude vers la mere de 
Sophie pour voir la réception qu’elle, 
lui fera. Sophie n’a pas, à beaucoup 
près , un maintien fi dégagé ; en ap- ; 
prochant elle femble toute confufe de* 
îè voir tête-à-tête avec un jeune hom-: 
me, elle qui s’y eft fouvent trouvée 
avec d’autres fans en être embarraflee,' 
& fans qu’on l’ait jamais trouvé mau-v 
vais. Elle fie hâté d’accourir à fa mere ,t 
un peu dfioufflée - , en difant quelques; 
mots qui ne fignifient pas grand’chofe 
comme peut - avoir l’air d’étre là depuis 
long-tems, 
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A la férénité qui fe peint fur le vifage 
de ces aimables enfans , on voit que 
cet entretien a foulage leurs jeunes 
eœurs d’un grand poids. Ils ne font pas 
moins réfervés l’un avec l’autre , mais 
leur réferve eft moins embarraflee. Elle 
ne vient plus que du refpeét d’Emile , 
de la modeftie de Sophie , & de l’hon- 
nêteté de tous deux. Emile ofe lui 
adrefier quelques mots , quelquefois 
elle ofe répondre; mais jamais elle 
n’ouvre la bouche pour cela fans jet- 
ter les yeux fur ceux de fa mere. Le 
changement qui paroit le plus fenfible 
en elle eft envers moi. Elle me té- 
moigné une confidération plus f em- 
preffée , elle me regarde avec intérêt , 
elle me parle affeétueufement, elle eft 
attentive à ce qui peut me plaire ; je 
vois qu’elle m’honore de fon eftime , 
& qu’il ne lui eft pas indifférent d’ob- 
tenir la mienne. Je comprends qu’E- 
mile lui a parlé de moi ; on diroit qu’ils 
ont déjà comploté de me gagner : il 
n’en eft rien pourtant , & Sophie elle- 
même rre fe gagne pas fi vite. Il aura 
peut - être plus befoin de ma faveur 
auprès d’elle, que de la tienne auprès 
de moi. Couple charmant ! . . . . En 
longeant q«e le cœur fenfible de moa 
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}eufte ami m’a fait entrer pour beau- 
coup dans fon premier entretien avec 
fa maîtrefle , je jouis du prix de ma 
peine; fon amitié m’a tout payé. 

Les vifites fe réitèrent. Les conver- 
fations entre nos jeunes gens devien- 
nent plus fréquentes. Emile enivré 
d’amour croit déjà toucher à fon bon- 
heur. Cependant il n’obtient point 
d’aveu formel de Sophie ; elle l’écoute 
& ne lui dit rien. Emile connoît toute 
fa modeftie , tant de retenue l’étonne 
peu ; il fent qu’il n’eft pas mal auprès 
d’elle ; il fait que ce font les peres qui 
marient les enfans ; il fuppofe que So- 
phie attend un ordre de fes parens , il 
lui demande la permiffion de le follici- 
ter ; elle ne s’y oppofe pas. Il m’en 
parle , j’en parle en fon nom , même 
en fapréfence. Quelle furprife pour lui 
d’apprendre que Sophie dépend d’elle 
feule , & que pour le rendre heureux 
elle n’a qu’à le vouloir ! 11 commence 
à ne plus rien comprendre à fa con- 
duite. Sa confiance diminue. Il s’a- 
larme , H fe voit moins avancé qu’il ne 
penfoit l’être , & c’eft alors que l’amour 
le plus tendre employé fon langage le 
plus touchant pour la fléchir. 

Emile n’eft pas fait pour deviner ce 
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qui lui nuit : fi on ne le lufdit , i! flè 
Je faura de fes jours, & Sophie eft 
trop fiere pour le lui dire. Les difficul- 
tés qui, l’arrêtent feroient l’empreffet 
ment d’une autre ; elle n’a pas oublié 
les leçons de fes parens. Elle eft pau- 
vre ; Emile eft riche , elle le fait Coin* 
bien il a befoin de fe faire eftimer 
cfelle ! Quel mérite ne lui faut-il point 
pour effacer cette inégalité ? Mais com- 
ment fongeroit-il à ces obftacles ? Emile 
fait-il s’il eft riche 2 Daigne- t-il même 
s’en informer 2 Grâces au Ciel il n’a nul 
befoin de l’être , il fait être bienfaifant 
fans cela. 11 tire le bien qu’il fait de 
fon cœur & non de fa bourfe. Il donne 
aux malheureux fon-tems , fes foins , 
fes affections , fa perfonne > & dans 
Teftimation de fes bienfaits, à peine 
ôfe-t-il compter pour quelque chofe 
l’argent qu’il répand fur les indigens. - 
Ne fachant à quoi s’en prendre de fa 
difgrace , il l’attribue à fa propre faute : 
car qui oferoit accufer de caprice l’ob- 
jet de fes adoradons 2 L’humiliation 
de l’amour-propre augmente les regrets’ 
de l’amour éconduit. Il n’approche ^lus- 
dé Sophie avec cette aimable confiance- 
d’un cœur qui fe fent digne du fien £ 
U eft craintif & tremblant devant elle. 
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Il n’efpere plus ta toucher par la ten- 
drefte , il cherche à la fléchir par 
la pitié. Quelquefois fa patience fe 
lafle; le dépit eft prêt a lui fuccéder. 
Sophie femble preffentir ces emporte- 
mens , & le regarde. Ce feul regard le 
défarme & l’intimide : il eft plus fou- 
rnis qu'auparavant. 

Troublé de cette réfiftance obftinée 
& de ce filence invincible, il épanche 
fon cœur dans celui de fon ami. 11 y 
dépofe les douleurs de ce cœur navre 
de triftefle ; il implore fon afliftance 8c 
fes confeils. Quel impénétrable myfte- 
re ! Elle s’intérefie à mon fort , je n’eit 
puis douter : loin de m’éviter elle fe 
plaît avec moi. Quand j’arrive elle mar- 
que de la joie , & du regret quand je 
pars ; elle reqoit mes foins avec bonté'; 
mes fervices parodient lui plaire ; elle 
daigne me donner des avis , quelque- 
fois même des ordres. Cependant elle 
rejette mes follicitations , mes prières. 
Quand j’ofe parler d’union , elle m’im- 
pofe impérieufement filence , & fi j’a- 
joute un mot , elle me quitte à Tint, 
tant. Par quelle étrange raifon veut- 
elle bien que je fois à elle fans vouloir 
entendre parler d’être à moi ? Vous 
quelle honore , vous qu’elle 'aime éfc' 
pmilc. Tome IV. C 
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qu’elle n’ofera faire taire , parlez , fai- 
tes-la parler ; fervez votre ami , cou. 
ronnez votre ouvrage ; ne rendez pas 
vos foins funeftes à votre Eleve : Ah î 
ce qu’il tient de vous fera fa mifere , 
fi vous n’achevez fon bonheur. 

Je parle à Sophie , & j’en arrache 
avec peu de peine un fecret que je fa. 
vois avant qu’elle me l’eût dit. J’ob- 
tiens plus difficilement la perniilTion 
d’en inftruire Emile ; je l’obtiens enfin, 
& j’en ufe. Cette explication le jette 
dans un étonnement dont il ne peut 
■revenir. Il n’entend rien à cette déli- 
cate fie ; il n’imagine pas pe que des 
écus de plus ou de moins font au ca- 
ractère & au mérite. Quand je lui fais 
entendre ce qu’ils font aux préjugés , 
il Te met à rire ; & tranfporté de joie , 
il veut partir à l'inftant , aller tout dé- 
chirer, tout jetter, renoncer à tout, 
pour avoir l’honneur d’être aulfi pau- 
vre que Sophie , & revenir digne d’ê. 
tre fon époux. 

Hé quoi \ dis - je en l’arrêtant , & 
riant à mon tour de fon irnpétuofité , 
cette jeune tête ne meurira - t - elle 
point , & apres avoir philofophé toute 
■yotre; vie , n’apprendrez- vous jamais à 
fcaifannçr ? Çomment ne voyez - voqs 
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pas qu'en fuivant votre infenfé projet , 
vous allez empirer votre lituation & 
rendre Sophie plus intraitable? C’eft 
un petit avantage d’avoir quelques 
biens de plus qu’elle, cen feroit un 
très-grând de les lui avoir tous facri- 
fiés , & fi fa fierté ne peut fe réfoudre 
à vous avoir la première obligation , 
comment fe réfoudroit-elie à vous avoir 
l’autre ? Si elle ne peut ïouftrir qu’un 
mari puilfe lui reprocher de l’avoir en- 
richie , foufirira-t-elle qu’il puilfe lui 
reprocher de s’être appauvri pour elle? 
Eh malheureux ! tremblez qu’elle ne 
vous foupqonne d’avoir eu ce projet. 
Devenez au contraire économe & foi- 
gneux pour l’amour d’elle , de peur 
cju’elle ne vous accufe de vouloir la 
gagner par adrefle , & de lui facrifier 
•volontairement ce que vous perdrez par 
•négligence. 

Croyez-vous au Fond que de grands 
biens lui falfent peur, & que fes oppo- 
sitions viennent précifémentdes richef- 
les ? Non , cher Emile , elles ont une 
fCaufe plus folide & plus grave dans 
l’efFet que produifent ces richefTès dans 
Eame du polfelTeur. Elle fait que les 
biens de la fortune font toujours pré- 
férés g tout par ceux qui les ont. Toui 
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les riches comptent l’or avant le mé- 
rite. Dans la mife commune de l’ar- 
gent & des fervices , ils trouvent tou- 
jours que ceux - ci n’acquittent jamais 
l’autre , & penfent qu’on leur en doit 
de relie quand on a paffié fa vie à les 
fervir en mangeant leur pain. Qu’avez- 
vous donc à faire , ô Emile , pour la 
raffurer fur fes craintes ? Faites - vous 
bien connoître à elle ; ce n’efl pas l’af- 
faire d’un jour. Montrez -lui dans les 
tréfors de votre ame noble de quoi ra- 
cheter ceux dont vous avez le malheur 
d’étre partagé. A force de confiance & 
de tems furmontez fa réfiftance : à force 
de fentimens grands & généreux , for- 
cez-la d’oublier vos richefTes. Aimez- 
2a , fervez-la , fervcz fes refpeétables 
parens. Prouvez-lui que ces foins ne 
font pas l’effet d’une pafïion folle & 
paffagere , mais des principes ineffaça- 
bles gravés au fond de votre cœur. 
Honorez dignement le mérite outragé 

Î >ar la fortune ; c’efl le feul moyen de 
e réconcilier avec le mérite qu’elle a 
favorifé. - 

On conçoit quels tranfports de joie 
ce difcours donne au jeune homme , 
cpmbien il lui rend de confiance & 
d’efpoir i combien fbn honnête cœur 
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fe félicite d’avoir à faire , pour plaire 
à Sophie , tout ce qu’il feroit de lui- 
même quand Sophie n’exifteroit pas , 
ou qu’il ne feroit pas amoureux d’elle. 
Pour peu qu’on ait compris fon carac- 
tère , qui elt-ce qui n’imaginera pas fa 
• conduite en cette occafion. 

Me voilà donc le confident de mes 
deux bonnes gens & le médiateur de 
leurs amours ! Bel emploi pour un gou- 
verneur ! fi beau que je ne fis de ma 
vie rien qui m’élevât tant à mes pro- 
pres yeux , & qui me rendit fi content 
de moi-même. Au relie , cet emploi ne 
laifîe pas d’avoir fes agrémens : je ne 
fuis pas mal venu dans la maifon ; l’on 
s’y fie à moi du foin d’y tenir les amans 
dans l'ordre : Emile , toujours trem- 
blant de me déplaire , ne fut jamais fi 
docile. La petite pcrfonne m’accable 
d’amitiés dont je ne fuis pas la dupe, 
& dont je ne prends pour moi que ce 
qui m’en revient. C’eft ainfi qu’elle fe 
dédommage indirectement du refpeét 
dans lequel elle tient Emile. Elle lui 
fait en moi mille tendres carelfes, 
qu’elle aimeroit mieux mourir que de 
lui faire à lui - même ; & lui qui fait 
que je ne veux pas nuire à fes intérêts , 
eft çharmé de ma bonne intelligence 
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avec elle. 11 fe confole quand elle rei- 
ftife fon bras à la promenade & que 
c’éft pour lui préférer le mien. Il s’é- 
loigne fans murmure en me ferrant la 
main, & me difanc tout bas delà voix 
& de l’œil : ami , parlez pour moi. Il- 
nous fuit des yeux avec intérêt : il tâ- 
che de lire nos fentimens fur nos vifa- 
ges , & d'interpréter nos difcours par 
nos geftes : il fait que rien de ce qui fe 
dît entre nous ne lui eft indifférent. 
Bonne Sophie , combien votre cœur 
fincere eft à fon aife, quand fans être* 
entendue de Télémaque vous pouvez 
vous entretenir avec foa Mentor ! Avec 
quelle aimable franchife vous lui laiffez- 
lire dans ce tendre cœur tout ce qui 
s ? y paffe ! Avec quel, plaiiîr vous lui 
moûtrez toute votre eftime pour fou 
Eleve! avec quelle ingénuité touchante 
vous lui laiffez pénétrer des fentimens 
plus doux ! avec quelle feinte colere 
vous renvoyez l’importun quand l’im- 
patience le force à vous interrompre ! 
avec quel charmant dépit vous lui re- 
prochez fon indifcrétion quand il vient 
vous empêcher de dire du bien de lui , 
d’en entendre , & de tirer toujours de 
mes réponfes quelque nouvelle raifon; 
dç l’aimer I. 
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Arafi parvenu à fé faire foüfïrir com* 
«ne amant déclaré, Emile en fait va- 
loir tous les droits; il parle , il ptefie , 
il follicite , il importune.' Qu’on lui 
parle durement , qu’on le maltraite , 
peu lui importe pourvu qu’il fe faffe 
écouter. En tin , il obtient, non fans 
peine , que Sophie de fon côté veuille 
bien prendre ouvertement fur lui l’au- 
torité d une maîtrefle, qu’elle lui pref- 
crive ce qu’il doit faire , qu’elle com- 
mande au lieu de prier, qu’elle accepte 
au lieu de remercier, qu’elle réglé le 
nombre & le tenis des vifites , qu’elle 
lui défende de venir juftjü’à tel jour 
& de relier palTé telle heure-. Tout cela- 
ne fe fait point par jeu-,- mais très- 
férieufement, & fi elle accepta ces 
droits avec peine', elle en ufé avec une 
rigueur qui réduit fouvent le pauvre 
Emile au regret de les lui avoir don- 
nés. Mais quoi qu’elle ordonne , il ne 
réplique point, & fouvent en partant 
pour obéir, il me regarde avec des 
yeux pleins de joie qui medifent: vous 
voyez qu’elle a pris polfellion de moi. 
Cependant l’orgueiireüfe i’obferve ert 
detVous, & fourit en fecret de la fierté 
de fon efclave. 

. Albane- & llaphaël , prêtez - moi le- 

C 4 
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pinceau de la volupté. Divin Mifton l 
apprends à ma plume grofliere à décrire 
les plaifirs de l'amour & de l’innocen- 
ce. Mais non , cachez vos arts men- 
fongers devant la fainte vérité de la na- 
ture. Ayez feulement des cœurs fenfi- 
bles , dés âmes honnêtes ; puis lai fiez 
errer votre imagination fans contrainte 
fur les tranfports de deux jeunes amans, 
qui fous les yeux de leurs parens & de 
leurs guides , fe livrent fans trouble à 
la douce illufion qui les flatte , & , dans 
l’ivrefle des defirs s’avançant lentement 
vers le terme , entrelacent de fleurs 8c 
de guirlandes l'heureux lien qui doit 
les unir jufqu’au tombeau. Tant d’ima- 
ges charmantes m’enivrent moi-même» 
je les raflfemble fans ordre & fans 
fuite , le déliré qu’elles me caufent 
m’empêche de les lier. Oh ! qui eft-ce 
qui a un cœur , & qui ne faura pas 
faire en lui-même le tableau délicieux 
des fituations diverfes du pere , de la 
mere , de la fille , du gouverneur , de 
l’Eleve , & du concours des uns & des 
autres à Funion du plus charmant cou- 
ple dont l’amour & la vertu puiifent 
faire le bonheur ? 

C’eft à préfent que devenu vérita-- 
blemeat emprefle de plaire , Emile 
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commence à fentir le prix des talens 
agréables qu’il s’eft donnés. Sophie 
aime à chanter , il chante avec elle ; 
il fait plus , il lui apprend la mufique. 
Elle eft vive & légère, elle aime à 
fauter, il danfe avec elle ; il change 
fes fauts en pas, il la perfectionne. 
Ces leqons font charmantes , la gaieté 
folâtre les anime , elle adoucit le timi- 
de refpedt de l’amour ; il eft permis à 
un amant de donner ces leqons avec 
volupté ; il eft permis d’être le maître 
de fa maîtrefle. 

On a un vieux clavecin tout déran- 
gé. Emile l’accommode & -l’accorde. 
Il eft faéteur , il eft luthier aufli-bien 
que rtienuifier ; il eut toujours pour 
maxime d’apprendre à fe palier du 
fecours d’autrui dans tout ce qu’il pou- 
voit faire lui-même. La maifon eft dans 
une fituation pittorefque , il en tire dif- 
férentes vues auxquelles Sophie a quel- 
quefois mis la main, & dont elle orne- 
le cabinet de fort pere. Les cadres n’en 
font point dorés & n’ont pas befoin 
de l'être. En voyant delftner Emile, en 
Limitant , elle fe perfectionne à fon 
exemple , elle cultive tous les talens 
& fon charme les embellit tous. Son. 
f ere & fa. mere fe rappellent leur- au- 
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cienne opulence en revoyant briller 
autour d’eux les beaux arts qui feuls la 
leur rendoient chère ; l’amour a paré 
toute leur maifon ; lui feul y fait régner 
fans frais & fans peine les memes plai- 
firs qu’ils n’y raflembloient autrefois 
qu’à force d’argent & d’ennui. 

Comme l’idolâtre enrichit des tre- - 
fors qu’il eftime l'objet de fon culte, 
& pare fur l’autel le Dieu qu’il adore ; ; 
l’amant a beau voir fa maitreffe par- 
faite , il lui veut fans celfe ajouter de ' 
nouveaux ornemens. Elle n’en a pas 
hefoin pour lui plaire ; mais il a befoin 
lui de la parer: c’ell un nouvel hom-- 
mage qu’il croit lui rendre ; c’eftun- 
nouvei intérêt qu’il donne au plaifir- 
de la contempler. 11 lui femble que 
rien de beau n’ell à fa place quand il 
n’orne pas la fnprême beauté. C’eft un 
fpeétacle à la fois touchant &- rifible, 
de voir Emile emprefTé d’apprendre à * 
Sophie tout ce qu’il fait, fans conful- 
ter fi ce qu’il lui veut apprendre eftde 
fon goût ou lui convient. 11 lui parle • 
de tout , il lui explique tout avec un 
empreflement puérile ; il croit qu’il n’a 
qu’à dire , & qu’à l’inftant elle l’enten- 
dra : il fe figure d’avance le plaifir qu’il 
aura de raifonner , de philosopher aves ~ 
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elle \ il regarde comme inutile tout 
l’acquis qu'il ne peut point étaler à fes 
yeux : il rougit prefque de favoir quel- 
que chofe qu’elle ne fait pas. 

Le voilà donc lui donnant leçon de 
philofophie , de phy tique' , de mathé- 
matique , d’hiftoire , de tout en un mot. 
Sophie fe prête avec plaifir à fon zele 
& tâche d’en profiter. Quand il peut 
obtenir de donner Tes leçons à genoux 
devant elle, qu’ Emile eft content ! Il 
croit voir les Cieux ouverts. Cepen- 
( dant cette fituation plus gênânte pour 
l’écoliere que pour le maître, n’eft pas 
la plus favorable à 1‘inftruction. L’on 
ne fait pas trop alors que faire de fes 
yeux pour éviter ceux qui les pourfui- 
vent, & quand ils fe rencontrent la 
leçon n’en va pas mieux. 

L’art de penfer n’eft pas étranger aux 
ftmmès , mais elles ne doivent faire 
qu’effleurer les fciences dé raifonne- 
jnent. Sophie conçoit tout & ne re- 
tient pas grand’chofe. Ses plus grands 
progrès font dans la morale & les cho- 
ies de goût ; pour la phyfique , elle 
n’en retient que quelque idée des loix 
générales & du fyftêmc du monde ; 
quelquefois dans leurs promenades en • 
contemplant les merveilles de la Na- 
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ture , leurs cœurs innocens & purs 
ofent .s’élever jufqu’à font Auteur. Ils 
ne craignent pas fa préfence, ils s'é- 
panchent conjointement devant lui. 

Quoi ! deux amans dans la fleur de 
l’âge emploient leur tête-à-tête à par- 
ler de Religion ! Ils paflenj leur tems 
à dire leur catéchifme ! Que fert d’a- 
vilir ce qui efl fublime ? Oui , fans 
doute, ils le difent dans l’itlufion qui 
les charme ; ils fe voient parfaits , ils 
s’aiment , ils s’entretiennent avec en* 
thouflafme de ce qui donne un prix à U *■ 
vertu. Les facrifices qu’ils lui font la 
leur rendent chère. Dans des tranf- 
ports qu’il faut vaincre, ils verfent 
quelquefois enfemble des larmes plus 
pures que la rofée du Ciel , & ces 
douces larmes font l’enchantement de 
leur vie ; ils font dans le plus char- 
mant déliré qu’aient jamais éprouvé 
des anres humaines. Les privations 
mêmes ajoutent à leur bonheur & les 
honorent à leurs propres yeux de leurs 
facrifices. Hommes fenfuels , corps 
fans âmes , ils connoîtront un jour vos 
phifirs , & regretteront toute leur vie 
l’heureux terns où ils fe les fontrefufés. 

Malgré cette bonne intelligence , il 
-ne laide pas d’y avoir quelquefois des. 
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diflentions , même des querelles ; la 
maîtreffe n’eft pas fans caprice , ni l’a- 
mant fans emportement ; mais ces pe- 
tits orages partent rapidement & ne 
font que raffermir l’union ; l’expérience 
même apprend à Emile à .ne les plus 
tant craindre , les raccommodemens 
lui font toujours plus avantageux que 
les brouiîleries ne lui font nuifibles. 

Le fnfit de la première lui en a fait ef- 
pérer autant des autres ; il s’eft trompé : 
mais enfin , s’il n’en rapporte pas tou- 
jours un profit aufli fenfible » il y gagne 
toujours de voir confirmer par Sophie 
l’intérêt fincere qu’elle prencf à fon 
cœur. On veut favoir quel eft donc ce 
profit. J’y confens d’autant plus vo- 
lontiers que cet exemple me donnera 
lieu d’expofer une maxime très-utile, 

& d’en combattre une très-funefte. 

Emile aime ; il n’eft donc pas témé-' ' 
raire ; & l’on conçoit encore mieux 
que l’impérieufe Sophie n’eft pas fille à 
lui paffer des familiarités. Comme la 
fagefte a fon terme en toute chofe, on 
la taxeroit bien plutôt de trop de du- 
que de trop d’indulgence , & fon 
pere lui-même craint quelquefois que 
fon extrême fierté ne dégénéré en hau- 
teur. Dans, les tête-à-tête les plus, fie- 
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crets Emile n’oferoit folliciter la 

moindre faveur, pas même y paroître - 
afpirer ; & quand elle veut bien paffer 
fon bras fous le fien à la , promenade , - 
grâce qu’elle ne laiffe pas changer en 
droit , à peifte ofe-t-il , quelquefois en 
foupirant , preffer ce bras contre fa’ 
poitrine. Cependant, après une lon- 
gue contrainte , il fe -bazarde à baifer' 
furtivement fâ robe , & plufieurs fois 
il eft allez heureux pour qu’elle veuille - 
bien ne s’en pas a puer ce voir. Un jour 
qu’il veut prendre un peu plus ouver- 
tement la même liberté, elle-s’avife de : 
lé trotfVer très-mauvais. 11 s’obftine , - 
elle s’irrite , le dépit lui dicfe quelques’ 
mots piquans ; Émile ne les endure 1 
pas fans répliqué : le refte du jour fe- 
palTe en bouderie , & l’on fe fépare 
tfès-mécontens. 

Sophie eft mal à fon aife. Sa mere : 
eft fa confidente ; comment lui cache- 
roit-elle fon chagrin ? C’ell fa première 
brouillerie ; & une brouillerie d’une 
heure eft une fi grande affaire ! -Elle fe 
repent de fa faute ÿfà mere lui permet 1 
de la réparer , fon pere le lui ofdoÿie. • 
. Le lendemain , Emile inquiet , tç- 
.vient plutôt qu’à l’ordinaire. Sophie eft ' 
à la toilette de fa mere j le pere eft> : 
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ïmffi dans la même chambre : Emile 
entre avec refpect, mais d’un air trifte. 
A peine le pere & la mere l’ont-ils fi*» 
lué , que Sophie fe retourne ; & lui 
préfentant la main , lin demandé, d’un 
ton carellant, comment il fe porte, il 
eft clair que cette jolie main ne s’avance ‘ 
ainli que pour, être bai fée : il la reçoit 
& ne la baife pas. Sophie-, un peu ' 
honteufe, la retire d’auffi bonne grâce 
qu’il lui eft poffible; Emile , qui n’eft 
pas fait aux maniérés des femmes , & 
qui ne fait à quoi le caprice eft bon , 
ne l’oublie pas aifément, & ne s’ap- 
paife pas fi vite. Le pere de Sophie la 
voyant embarraffée, achevé de la dé- 
concerter par des railleries. La pauvre* 
fille, confufe , humiliée", ne fait plus 
ce qu’elle fait , &• donneroit tout au 
monde pour ofer pleurer. Plus elle fe 
contraint, plus fon cœur fe gonfle ; une 
larme s'échappe. enfin malgré qu’elle en 
ait. Emile voit cette larme-, fe- préci- 
pite à Tes genoux , lui prend la main , - 
Ja baife plufieurs fois avec faififlfement. 
Ma foi , vous êtes trop, bon , dit le pere ' 
en éclatant de rire ; j’aurois moins d'in- 
dulgence pour toutes ces folles , &Je ‘ 
punirois la bouche qui m’auroit offènfë. - 
Emile» enhardi parce difcours, tourner 
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un œil fuppliant vers la mere ; & 
croyant voir un ligne de confentement, 
s’approche » en tremblant du vifage de 
Sophie , qui détourne la tête , & , pour 
fauver la bouche , expofe une joue de 
rofes. L’indifcret ne s’en contente pas; 
on réfifte foiblement. Quel baifer, s’il 
n’étoit pas pris fous les yeux d’une 
mere ! Sévere Sophie , prenez garde à 
vous : on vous demandera fouvent vo- 
tre robe à baifer , à condition que vous 
la refuferez quelquefois. 

Après cette exemplaire punition , le 
pere fort pour quelque affaire, la mere 
envoie Sophie fous quelque prétexte ; 
puis elle adrefle la parole à Emile , & 
lui dit d’un ton alfez férieux : u Mon- 
,, fleur , je crois qu’un jeune homme 
,, auiïi - bien né , auffi - bien élevé que 
„ vous , qui a des fentimens & des 
4, mœurs , ne voudroit pas payer du 
,, déshonneur d’une famille , l’amitié 
„ qu’elle lui témoigne. Je ne fuis ni 
„ farouche , ni prude ; je fais ce qu’il 
,, faut palfer à la jeuneffe folâtre , & ce 
„ que j’ai fouffert fous mes yeux , vous 
,, le prouve alfez. Confultez votre ami 
„ fur vos devoirs , il vous dira quelle' 
„ différence il y a entre les jeux que 
„ la préfence d’un pere & d’une mere. ' 
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} j autorife , & les libertés qu’on prend 
,, loin d’eux en abufant de leur con- 
„ fiance , & tournant en pièges les 
„ mêmes faveurs qui , fous leurs yeux , 
,, ne font qu’innocentes. Il vous dira, 
„ Monfieur, que ma fille n’a eu d’au- 
„ tre tort avec vous , que celui de ne 
„ pas voir , dès la première fois , ce 
„ qu’elle ne devoit jamais fouffrir : il 
,, vous dira que tout ce qu’on prend 
,, pour faveur , en devient une , & 
„ qu’il eft indigne d’un homme d’hon- 
„ neur d’abufer de la fimplicité d’une 
„ jeune fille , pour ufurper en fecret 
„ les mêmes libertés qu’elle peut fouf- 
„ frir devant tout le monde. Car on 
„ fait ce que la bienféance peut tolé- 
„ rer en public ; mais on ignore où 
„ s’arrête dans l’ombre du myftere , 
„ celui qui fe fait feul juge de fesfan- 
„ taifies „. 

Après cette jufte réprimande , bien 
plus adreffée à moi qu’à mon Éleve , 
cette fage mere nous quitte , & me 
laide dans l’admiration de fa rare pru- 
dence , qui compte pour peu qu’on 
baife devant elle la bouche de fa fille , 
& qui s’effraye qu’on ofe baifer fa robe 
en particulier. En réfléchidant à la fo- 
lie de nos maximes , qui facrifient tou* 
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ce qui craint plus d’en faire à autrui ? 
Qui eft-ce qui a moins de prétentions 
en tout genre , hors là vertu ? Encore 
n’eft-ce pas de fa vertu qu’elle eft fiere , 
elle ne l’eft que pour la conferver ; & 
quand elle peut fe livrer fans rifque au 
penchant de fon cœur , elle carefTe 
jufqu’à fon amant. Mais fa difcrete mere 
ne fait pas tous ces détails à fon pere 
même : les hommes ne doivent pas 
tout favoir. 

Loin même qu’ellè fenible s’enor- 
gueillir de fa conquête , Sophie en eft 
devenue encore plus affable, & moins 
exigeante avec tout le monde , hors 
peut-être Te feul' qui' produit ce chaîii- 
gement. Le fentiment de l'indépen- 
dance. n’enfle pas fon noble cœur. Elle 
triomphe avec modeftie d’une victoire 
qui lui coûte fa liberté. Elle ale main- 
tien moins libre & le parler plus timi- 
de , depuis qu’elle n’entend plus le 
mot d’amant fans rougir. Mais le con- 
tentement perce à travers fon embar- 
ras , & cette honte elle-même n’eft pas 
un fentiment fâcheux. G’eft fur . tout 
avec les jeunes furvenans que la diffé- 
rence de fa conduite eft le plus fenfi- 
ble. Depuis qu’elle ne les craint plus , 
Textrême réferve qu’elle avoic avec. eux 
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s’eft beaucoup relâchée. Décidée dans 
fou choix , elle le montre fans fcru- 
pule gracieufe aux indifférens ; moins 
difficile fur leur mérite depuis qu’elle 
n’y prend plus d'intérêt, elle les trouve 
toujours affez aimables pour des gens 
qui ne lui feront jamais rien. 

Si le véritable amour pouvoit ufer 
de coquetterie , j'en croirois même 
voir quelques traces dans la maniéré 
dont Sophie fe comporte avec eux en 
préfence de fon amant. On dirait que, 
non contente de l’ardente pafïion dont 
elle Pembrafe par un mélange exquis 
de réferve & de careffe-, elle n’df pas 
fâchée encore d’irriter cette même paf- 
fion par un peu d’inquiétude. Oïl di- 
rait qu’égayant à deiïein fes jeunes hô- 
tes , elle deftine au tourment d’Emile 
les grâces d'un enjooement qu’elle n’ofe 
avoir avec lui : mais Sophie eft trop 
attentive, trop bonne , trop judicieufe 
pour le tourmenter en effet. Pour tem- 
pérer ce dangereux llimulant , l’amour 
& l’honnêteté lui tiennent lieu de pru- 
dence : elle fait l’alarmer & le raffurer 
précifément quand il faut ; & fi quel- 
quefois elle l’inquiete , elle ne l’attrifte 
jamais. Pardonnons le fouci qu’elle 
donne à ce qu’elle aime , à la peur 
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rçu’elte a qu’il ne foit jamais aflez en- 
lacé. 

Mais quel effet ce petit manège fera- 
t-il fur Emile ? Sera - t - il jaloux , ne 
le fera - t - il pas ? C’eft ce qu’il faut 
examiner ; car de telles digreftions en- 
trent aufli dans l’objet de mon livre 3 
& m’éloignent peu de mon fujet. 

J’ai fait voir précédemment com- 
ment dans les chofes qui ne tiennent 
qu’à l’opinion , cette paflion s’introduit 
dans le cœur de l’homme. Mais en 
amour c’eft autre chofe ; la jaloufie pa- 
roir. alors tenir de fi près à la Nature , 

. qu’on a bien de la peine à croire qu’elle 
n’en vienne pas , & l’exemple même 
des animaux», dont plufieurs font ja- 
loux jufqu’à la fureur , femble établir 
le^fentiment oppofé fans réplique. Eft- 
ce l’opinion des hommes qui apprend 
aux coqs à fe mettre en pièces , & 
aux taureaux à fe battre jufqu’à la 
mort ? 

L’averfion contre tout ce qui trouble 
& combat nos plaifqs eftun mouvement 
naturel , cela eft inconteftable. Jufqu’à 
certain point le defir de pofféder exclu- 
fivement ce qui nous plaît eft encore' 
dans le même cas. Mais quand ce de- 
ûr devenu paffien fe transforme en fu- 
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xeur ou en une fantaifie ombrageufe 
& chagrine, appelles jaloufie, alors 
c’eft autre choie ; cette paflion peut 
être naturelle ou ne l’être pas ; il faut 
dilHnguer. 

L’exemple tiré des animaux a été ci- 
devant examiné dans le difcours fur 
l’inégalité ; & maintenant que j’y réflé- 
chis de nouveau , cet examen me pa- 
roît aflez folide pour ofer y .renvoyer 
les Le&eurs. J’ajouterai feulement aux 
diftinêtions que j’ai faites dans cet 
écrit, que la jaloufle qui vient de la 
nature tient beaucoup à la puiffance 
du fexe, & que quand cette puiffance 
eft ou paroît être illimitée, cette ja- 
loufie eft à fon comble :* car le mâle 
alors mefurant fes droits fur fes be- 
foins , ne peut jamais voir un autre 
mâle que comme un importun concur- 
rent. Dans ces mêmes efpeces les femel- 
les obéilfant toujours au premier venu , 
n’appartiennent aux mâles que par 
droit de conquête, caufent entre 
eux des combats éternels. 

Au contraire, dans les efpeces où un 
s’unit avec une , où l’accouplement 
produit une forte de lien moral, une 
fo-rte de mariage , la femelle apparte- 
nant par fon choix au mâle qu’elle s’cft 
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donné , fe refufe communément à tout 
autre , .& le mâle ayant pour garant de 
la fidélité cette affection de préférence 
s’inquiete.aufli moins delà vue des au- 
tres mâles , & vit plus paisiblement 
avec eux. Dans ces efpeçes le mâle 
partage le foin des petits , .& par une 
de ces Imx de la nature qu’on n’ob- 
ferve point fans attendrifTement , il 
femble que la femelle rendegtu per.e 
Rattachement qu'il a pour fes .enfans. 

Or , à confidérer fefpe.ce humaine 
dans fa fimpliçité primitive, il efi aifié 
de voir par la p.ui fiance bornée du 
mâle , & par la tempérance de fes dé- 
lits , qu’il eft deftiné par la nature à lé 
contenter d’une feule femelle ; ce qui 
fe confirme par l’égalité numérique 
des individus des deux fexes , au moins 
dans nos climats -; égalité qui n’a pas 
lieu, à beaucoup près, dans les efpe- 
ccs où la plus grande force des mâles 
réunit plufieurs femelles à unfeul. Et, 
bien que l'homme ne couve pas comme 
le pigeon, & que, n’ayant pas non 
plus des mamelles pour allaiter, il foit 
à cet égard dans la dalle des quadrupè- 
des ; les enfans font fi long-tems ram- 
pans & foibles , que la mere & eux fe 
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pafferoient difficilement de l'attacha» 
ment du pere , & des foins qui en font 
l'effet. 

Toutes les obfervations concourent 
donc à prouver que la fureur jaloufe 
des mâles dans quelques efpeces d’ani- 
maux , ne conclut point du tout pour 
l’homme ; & l’exception même des cli- 
mats méridionaux où la polygamie eft 
établie »|ne fait que mieux confirmer 
le principe , puifque c’eft de la plura- 
lité des femmes , que vient la tyranni- 
que précaution des maris, & que le 
fentiment de fa propre foibleffe porte 
l’homme à recourir à la contrainte , 
pour éluder les loix de la Nature. 

Parmi nous , où ces mêmes loix , en 
cela moins éludées * le font dans un 
fens contraire & plus odieux , la jalou- 
fie a fon motif dans les paffions focia- 
les, plus que dans l’inftinét primitif* 
Dans la plupart des liaifons de galante- 
rie , l’amant hait bien plus fes rivaux , 
qu’il n’aime fa maîtreffe ; s’il craint de 
in’être pas feul écouté , c’eft l’effet de 
cet amour-propre dont j’ai montré l’o- 
rigine , & la vanité pâtit en lui bien 
plus que l’amour. D’ailleurs nos mal- 
adroites inftitutions ont rendu les fem- 
mes 
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mes fi diffimulées ( i ç ) , & ont fi fort 
allumé leurs appétits, qu’on peut à 
peine compter fur leur attachement le 
mieux prouvé , & qu’elles ne peuvent 
plus marquer de préférences qui raflu- 
rent fur la crainte des concurrens. 

Pour l’amour véritable , c’eft autre 
chofe. J’ai fait voir dans l’Ecrit déjà 
cité , que ce fentiment n’eft pas auffi 
naturel que l’on penfe; & il y a bien 
de la différence entre la douce habi- 
tude qui affectionne l’homme à fa com- 
pagne , & cette ardeur effrénée qui l’en- 
ivre des chimériques attraits d’un objet 
qu’il ne voit plus tel qu’il eft. Cette 
paffion , qui ne refpire qu’exclufions 
& préférences , ne différé en ceci de 
la vanité , qu’en ce que la vanité exi- 
geant tout & n’accordant rien , elt tou- 
jours inique; au lieu que l’amour don- 
nant autant qu’il exige , eft par lui- 
même un fentiment rempli d’équité. 


( lO L’efpece de difiimulation que j’entends 
ici , eft oppofée à celle qui leur convient & qu’el- 
les tiennent de la Nature ; l’une confîfte à dé- 
guifer les fentimens qu’elles ont, & l’autre à 
feindre ceux qu’elles n’ont pas. Toutes les fem- 
mes du monde paflent leur vie à faire trophée 
de leur prétendue feufibilité , &n’aimeilt jamais 
rien qu’elles - mêmes. • - 

Emile. Tome. IV. D 
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D’ailleurs plus il eft exigeant plus il 
eft crédule : la même illufion qui le 
caufe , le rend facile à perfuader. Si 
l’amour eft inquiet, l’eltime eft con- 
fiante ; & jamais l’amour fans l’eftime 
n’exifta dans un coeur honnête , parce 
que nul n’aime dans ce qu’il aime , que 
les qualités dont il fait cas. 

Tout ceçi bien éclairci, l’on peut 
dire, à coup fûr, de quelle forte de ja- 
Içufie Emile fera capable ; car- puifq.u’à 
peine cette paftion a-t-elle un germe 
dans le cœur humain , fa forme eft dé- 
terminée uniquement par l'éducation, 
Emile amoureux & jaloux ne fera point 
coiere , ombrageux , méfiant ; mais de* • 
licat> fenfible & craintif : il fera plus 
alarmé qu’irrité; il s’attachera biçn 
plus à gagner fa makreffe , qu’à mena- 
cer fon rival ; il l’éc,artera s’il peut , 
comme un obftacle , fans le baïr.Qqmme 
un ennemi ; s’il lq hait , ce nu fera 
pas pour l’audace de lui difputer un 
cœur auquel il prétend , mais pour le 
danger réel qu’il lui fait çourirde le 
perdre ; fon injufte orgueil ne s otten- 
fera point fortement qu'on ofe entrer 
-en concurrence avec lui ; comprenant . 
que le droit de préférence eft unique- 
ment fondé fur le mérite , & que I hon- 
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neur eft dans le fuccès , il redoublera 
de foins pour fe rendre aimable , & 
probablement il réuHira. La généreufe 
Sophie, en irritant fon amour par 
quelques alarmes , faura bien les ré- 
gler, l’en dédommager ; & ces con- 
currens , qui n’étoient foufferts que 
pour le mettre à l’épreuve , ne tarde- 
ront pas d’être écartés. 

Mais où me fens - je infenfiblement 
entraîné ? O Emile 1 qu’es-tu devenu? 
Puis-je reconnoitre en toi mon Eleve ? 
Combien je te vois déchu! Où eft cc 
jeune homme formé fi durement, qui 
bravoit les rigueurs des faifons, qui 
livroit fon corps aux plus rudes tra- 
vaux , & fon ame aux feules loix de la 
fageffe ; inacceffible aux préjugés, aux 
pallions ; qui n’aimoit que la vérité , 
qui ne cédoît qu a la raifon , & ne 
tenoit à rien de ce qui n’étoit pas lui ? 
Maintenant amolli dans une vie oifive , 
il fe laiffe gouverner par des fem- 
mes; leurs amufemens font fes occu- 
pations , leurs volontés font fes loix ; 
une jeune fille eft l’arbitre de fa defti- 
née; il rampe & fléchit devant elle: 
le grave Emile eft le jouet d’un enfant ! 

Tel eft le. changement des fcenes de 
la vie; chaque âge a fes refforts qui le 
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font mouvoir ; mais l’homme eft tou.* 
jours le même. A dix ans, il eft mené' 
par des gâteaux; à vingt, par une maî- 
treffe ; à trente , par les plaiftrs ; à qua-, 
rante , par l’ambition ; à cinquante , . 
par l’avarice: quand ne court - il qu’a- 
près la fageffe . ? Heureux celui qu’on 
y conduit malgré lui ! Qu’importe de 
quel guide on fc ferve, pourvu qu’il, 
le merie au but ? Les héros , les Ca- 
ges eux - mêmes ont payé ce tribut 
à la foibleffe humaine ; & tel dont 
les doigts ont cafte des fufeaux , n’en 
fut pas pour cela moins grand homme. 

Voulez -vous étendre fur la vie en- 
tière , l’effet d’une heureufe éducation ? . 
Prolongez durant la jeuneffe les bon-- 
nés habitudes de l’enfance; & quand 
votre Ëleve eft ce qu’il doit être, fai- 
tes qu’il foit le même dans tous les 
tems. Voilà la derniere perfection qui 
vous refte à donner à votre ouvrage. 
C’e.ft pour cela fur-tout qu’il importe 
de Jaiffer un Gouverneur aux jeunes 
hommes; car d’ailleurs il eft peu à 
craindre qu’ils ne fâchent pas faire 
l’amour fans lui. Ce qui trompe les . 
lnftîtuteurs , & fur-tout les peres , c’eft: 
qu’ils croient qu’une maniéré de vivre 
ea exclu i uns autre, & au’auffi-tôt 
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qu’on eft grand , on doit renoncer à 
tout ce qu’on faifoit étant petit. Si cela 
étoit, à quoi ferviroit de foigner l’en- 
fance , puifque le bon ou le mauvais 
ufage qu’on en feroit s’évanouiroit 
avec elle, & qu’en prenant des ma- 
niérés de vivre abfolunfent différentes , 
on prendroit néceffairement d’autres 
façons de penfer ? 

- Comme il n’y a que de grandes ma- 
ladies qui faffent folution de conti- 
nuité dans la mémoire , il n’y ægueres 
que de grandes pallions qui la faffent 
dans les mœurs. Bien que nos goûts & 
nos inclinations changent, ce change- 
ment , quelquefois affez brufque, eft 
adouci par les habitudes. Dans la fuc- 
ceffion de nos penchans , comme dans 
une bonne dégradation de couleurs , 
l’habile Artifte doit rendre les pafïàges 
imperceptibles , confondre & mêler les 
teintes, & pour qu’aucune ne tranche, 
en étendre plufieurs fur tout fon tral 
vail. Cette règle eft confirmée par l’ex- 
périence : les gens immodérés chan- 
gent tous les jours d’affections, de 
goûts , de feiîtimens , & n’oht pour 
toute confiance que l’habitude du chan- 
gement ; mais 1 homme réglé revient 
toujours à fes anciennes pratiques , & 
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ne perd pas même dans fa vieiflefle le 
goût des plaifirs qu’il aimoit enfant. 

Si vous faites qu’en partant dans un 
nouvel âge, les jeunes gens ne pren- 
nent point en mépris celui qui l’a pré- 
cédé ; qu’en contractant de nouvelles 
habitudes , ils n’âbandonnent point les 
anciennes , & qu’ils aiment toujours à 
faire ce qui eft bien , fans egard au 
tems où ils ont commencé ; alors feu- 
lement vous aurez fauve votre ouvra- 
ge , &«vous ferez fûrs d’eux jufqu’à la 
fin de leurs jours : car la révolution la 
plus à craindre , eft celle de l’âge fur 
lequel vous veillez maintenant. Comme 
pn le regrette toujours , on perd diffi- , 
cUement dans la fuite les goûts qu’on 
y a Cûnfervéÿ : au lieu que quand ils 
font interrompus , on ne les reprend 
de la vie. 

La plupart des habitudes que vous 
çroyez faire contracter aux enfans & 
aux jeunes gens , ne font point de 
véritables habitudes , parce qu ils ne 
les ont prifes que par force, & que les 
fuivant malgré eux, ils n’attendent 
que l’occafon de s’en délivrer. On ne 
prend point le goût d être en prifon , 
à force d’y demeurer: L’habitude alors, 
loin de diminuer l’averfion , l’augmen* 
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te. Î1 n’en eft pas ainfi d’Emilef, qui 
n’ayant rien fait dans fon enfance que 
volontairement & avec plaifir , ne fait , 
en continuant d’agir de même étant 
homme , qu’ajouter l’empire de l’habi- 
tude aux douceurs de la liberté. Là 
vie aétive , le travail des bras, l’exer- 
cice, le mouvement lui font tellement 
devenus néceflaires , qu’il n’y pourroit 
renoncer fans fouffrir. Le réduire tout- 
à-Coup à une vie molle & fédentaire , 
feroit l’emprifonner , l’enchaîner, le " 
tenir dans un état violent & contraint i 
je ne doute pas que fon humeur & fa 
fanté n’en fu fient également altérées. 

A peine peut-il refpirer à fon aile dans 
une chambre bien fermée ; il. lui faut 
le grand air, le mouvement , la fati- 
gue. Aux genoux même de Sophie , il 
ne peut s'empêcher de regarder quel- 
quefois la campagne du coin de l’oeil , 

& de defirer de la parcourir avec ellê. 

Il relie pourtant quand il faut relier ; 
mais il eft inquiet, agité; il femble fe 
débattre ; il relief , parce qu’il eft dans 
les fers. Voilà donc , allez-vous dire , 
des befoins auxquels je l’ai fournis, des 
aflujettilTemens que je lui ai donnés : 

& tout cela eft vrai ; je l'ai alïujetti à 
l’état d’homme. 

D 4 
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Emile aime Sophie ; mais quel» font 
les premiers charmes qui l’ont attaché ? 
La fenfibilité , la vertu , l’amour des 
chofes honnêtes. En aimant cet amour 
dans fa maitreffe , l’auroit-il perdu pour 
lui-même ? A quel prix à fon tour So- 
phie s’eft-elle mife: A celui de tous les 
fentimens qui font naturels au cœur 
de fon amant. L’eftime des vrais biens, 
la frugalité , la fimplicité , le généreux 
défintéreffement , le mépris du fafte 
& des richelfes. Emile avoit ces vertus 
ayant que l’amour les lui eût impo- 
fées. En quoi donc Emile eft-il véri- 
tablement changé ? Il a de nouvelles 
raifons d’être lui - même ; c’eft le feul 
çoint où il foit différent de ce qu’il 
étoit. 

Je n’imagine pas qu’en Iifant ce li- 
vre avec quelque attention , perfonne 
puiffe croire que toutes les circonftan- 
ces de la fituation où il fe trouve fe 
jfoient ainfi raffemblées autour de lui 
par hazard. Eft-ce par hazard que les 
villes fourniffant tant de filles aima- 
bles , celle qui lui plaît ne fe trouve 
qu’au fond d’une' retraite éloignée ? 
Eft - ce par hazard qu’il la rencontre ? 
Eli - ce par hazard qu’ils fe oonvien- 
nent ? Eft.ce par hazard qu’ils ne pew- 
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vent loger dans le même lieu ? Eft - ce 
par hazard qu’il ne trouve un afyle que 
fi loin d’elle ? Eft-ce par hazard qu’il la 
voit fi rarement, & qu’il eft forcé d’a- 
cheter par tant de fatigues le plailir 
de la voir quelquefois ? 11 s’effémine , 
dites - vous ? 11 s’endurcît , au contrai- 
re ; il faut qu’il foit auffi robufte que 
je l’ai' fait , pour réfifter aux fatigues 
<Jüe Sophie lui fait fupporter. 

Il loge à deux grandes lieues d’elle. - 
Cette diftance eft le fûuffiet de la forge ÿ 
c’eft par elle que je trempe les traits 
de l’amour. S’ils logeoient porte à 
porte , ou qu’il pût l’aller voir molle- 
ment affis dans un bon çarrofle , il 
Paimeroit à fon aife*, il l’aimeroît en 
Parifien. Léandre eût-il voulu mourir 
pour Héro , fi la mer ne l’eût féparé 
d’elle ? Le<fteur , épargnez - moi des 
paroles; fi vous êtes fait pour m’enten- 
dre , vous fuivrez aflez mes réglés dans 
mes détails. 

Les premières fois que nous fommes 
allés voir Sophie , nous avons pris des 
chevaux pour aller plus vite. Nous 
trouvons cet expédient commode , &' 
à la cinquième fois nous continuons de 
prendre des chevaux. Nous étions at- 
tendus ; à plus d’une demi - lieue de lai 

D S 

4fk 


Digitized by Google 



82 Emii e. 

niaifon , nous appercevons du monde 
far le chemin. Emile obferve , le cœur 
lui bat , il approche , il reconnoit So- 
phie , il fe précipite à bas de fon che- 
val , il part , il vole , il eft aux pieds de 
l’aimable famille. Emile aime les beaux 
chevaux ; le fien eft vif, il fe fent li- 
tre , il s!échappe à travers * champs : 
je le fuis, je l’atteins avec peine , je le 
ramene. Malheureufement Sophie a 
peur des chevaux , je n’ofe approcher 
d’elle. Emile ne voit rien ; mais Sophie 
l’avertit à l’oreille de la peine qu’il a. 
faille prendre à fon ami. Emile accourt 
fput honteux , prend les chevaux , refte 
en arriéré ; il, eft jufte que chacun ait 
ion tour. Il part le premier pour fe 
débarrafler de nos montures;. En laif- 
jpnt ainft Sophie derrière lui , il ne 
trouve plus le cheval une voiture aufll 
commode. 11 revient elfouflle, & nous 
rencontre à moitié chemin, 
r Au voyage fuivant , Emile ne veut 
plus de chq y aux. Pourquoi, lui dis-je? 
Sous, n’avons qu’à, prendre un laquais 
PQur en avoir, foin. Ah ! dif-il , lur- 
(Ji'argerons-nQus ainO.IarefpeftabJe fa-, 
ipillè? Vous voyejs- bien qu elle veut, 
tout nourrir , hommes. & ehev^px. Il 
& repten%jç , qu iis ont la 
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noble hofpitalité de l’indigencd. Les 
riches-, avares dans leur faite , ne lo- 
gent que leurs amis : mais les pauvres 
logent au {fi les chevaux de leurs amis. 
Allons à pied , dit-il ; n’en avez - vous 
pas le courage , 'vous qui partagez de 
Il bon cœur les fatigans plaifirs de vo- 
tre enfant ? Très-volontiers , reprend®, 
je à l’inftant ; • auffi bieh l'amour , à ce 
qu’il me femble , ne veut pas être- fait 
avec tant de bruit. 

En' approchant , nous trouvons la 
mere & la fille plus loin encore que 
la- première fois.* Nous fommes venus 
comme un trait Emile eft tout en nage : : 
une^ main chérie daigne lui paiTer un 
mouchoir furies joues. Il y auroit bien 
■des; chevaux au monde , avant que 
nous fu fiions déformais tentés de nous 
en fervir. 

Gepehdant il; eft aflez cruel de ne 
pouvoir jamais pafier la foirée enferiû 
oie. L’été s’avance , les jours comme», 
cent à diminuer. Quoi que nous puifi. 
fions dire , on ne nous permet jamais 
de nous erf retourner de nuit , & quand 
mous; ne venons pas dès le matin , il 
fout prefque repartir auffi-tôt qu’on eft 
arrivé; A fCrCe de nous plaindre & de 
8 .inquiéter' de nous,. la mere penfe en£a 
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qu’à la vérité l’on ne peut nous loger 
décemment dans la maifon , mais qu’on 
peut nous trouver un gîte au village 
pour y coucher quelquefois. A ces mots 
Emile frappe des mains , treflaillit de 
joie ; & Sophie , fans y fonger , baife 
un peu plus fouvent fa niere le jour 
qu’elle a trouvé cet expédient. 

Peu - à - peu la douceur de l’amitié , 
la familiarité de l’innocence s’établif- 
fent & s’affermiflent entre nous. Les 
jours prefcrits par Sophie ou par fa 
mere , je viens ordinairement avec mon 
ami ; quelquefois aufli je le laifTe aller 
feul. La confiance éleve l’ame , & l’on 
ne doit plus traiter un' homme en en- 
fant ; & qu’aurois-je avancé jufques-là 
fi mon Eleve ne méritoit pas mon efti- 
me ? 11 m’arrive aufli d’aller fans lui : 
alors il eft trille & ne murmure point; 
que ferViroient fes murmures ? Et puis , 
il fait bien que je ne vais pas nuire à 
fes intérêts. Au relie , que nous allions 
ênfemble ou féparément on conçoit 
qu’aucun tems ne nous arrête , tout 
fiers d’arriver dans un état à pouvoir 
être plaints. Malheureufement Sophie 
nous interdit cet honneur, & défend 
Won vienne par le mauvais tems. C’elt 
& feule fois que je la trouve , rebelle 
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aux réglés que je lui di&e en fecret. 
• Un jour qu’il eft allé feul , & que je 
ne l’attends que le lendemain , je le 
vois arriver le foir-même , & je lui dis 
en l’embraflant ; quoi ! cher Emile , tu 
reviens à ton ami ! Mais au lieu de 
répondre à mes careffes, il me dit avec 
un peu d’humeur $ ne croyez pas que 
je revienne fi-tô-t de mon gré, je viens 
malgré moi. Elle a voulu que je vinfle ; 
je viens pour elle & non pas pour vous. 
Touché de cette naïveté , je i’embrafle 
derechef, en lui difant; ame franche, 
ami fincere , ne me dérobe pas ce qui 
m’appartient. Si tu viens pour elle , 
c’eft pour moi que tu le dis ; ton re- 
tour eft fon ouvrage : mais ta franchife 
eft le mien. Garde à jamais cette noble 
candeur des belles âmes. On peut laif- 
fer penfer aux indifferens ce qu’ils veu- 
lent : mais c’eft un crime de fouffrir 
qu’un ami nous fade un mérite de ce 
que nous n’avons pas fait pour lui. 

Je me garde bien d’avilir à fes yeux 
le prix de cet aveu , en y trouvant plus 
d’amour que de générofité , & en lui 
difant qu’il veut moins s'ôter le mérite 
de ce retour , que le donner à Sophie. 

, Mais voici comment il me dévoile le 
fend de. fon cœur fans y fonger : s’ileit 
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venu à fon aîfe à petits pas & rêvant k 
fes amours Emile n'eft que l’amant 
de Sophie s’il arrive à grands pas * 
échauffé , quoiqu'un peu grondeur , 
Emile eft l’ami de fon Mentor. 

On voit par ces arrangemens que mon 
jeune homme eft bien éloigné de paffer 
fa vie auprès de Sophie & de la voir 
autant qu’il voudroit. Un voyage ou 
deux par femaine bornent les permit 
fon s qu’il- reçoit ; & fes vifites , fou- 
vent d’une feule demi-journée, s’éten- 
dent rarement au lendemain.. 11 emploie 
bien plus de tems à efpérer de la Voir 
ou à fe féliciter de l’avoir vue, qu’à la 
voir en effet. Dans celui même qu’il 
donne à. fes voyages., il en.paffe moins 
auprès d’elle qu’à s’en approcher ou 
s’en éloigner; Ses plaifïrs vrais , purs , 
délicieux. » mais moins réels qu’imagi- 
naires , irritent fon amour fans effémii 
per. Ton cœur. 

Les jours qu’il ne la, voit, point il 
n’eft pas pififfit fédentaire. Ces jours 
la., o’eft: Emile encore; il n’eft. point 
du tout: transformé. Le plu* fou vent *1 
court les campagnes des environs , . il 
fuit : fon hiftoire naturelle , il obferve , 
il: examine les terres , leurs producî 
tlons, kur. culture ; il compare' le* 
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travaux qu’il voit à ceux qu’il connoit ; 
il cherche les raifons des différences ; 
quand il juge d’autres méthodes préfé- 
rables à celles du lieu , il les donne 
aux cultivateurs ; s’il propofe un© 
meilleure forme de charrue , il en fatt- 
faire fur fes dellîns ; s’il trouve une 
carrière de marne , il leur en apprend 
l’ufage inconnu dans le pays ; fouvent 
il met lui- même la main à l’œuvre ; ils 
font tous étonnés de lui voir manier, 
leurs outils plus aifément qu’ils ne 
font eux-mêmes , tracer des filions plus 
profonds & plus droits que les leurs , 
iemer avec plus d’égalité , diriger des 
ados avec plus d’intelligence. Ils ne fe 
moquent pas de lui comme d’un beau, 
difeur d’agriculture ; ils voient qu’il la 
fait en effet. En un mot il étend fort 
Zçle & fes fojns à. tout ce qui eft d’uti- 
lité première & générale; même il ne 
s-Y borne pas. lËviftte- les- maifons- de» 
payfans , s’informe de leur, état,, de 
leurs familles , du nombre de leurs 
enfans , de la quantité dê leurs terres r 
de la, pâture du produit , de leyr^- dé- 
bouchés , de leurs facultés de leurs 
charges v de leurs dettes- , &c v 'Ildnnne 
peu d’argent:. Cachant que* pour- l-or? 

dinairu il eft mal employé, mais Üeu 

. , , * ... • • • 
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dirige l'emploi Iui-mcme , & le leur 
rend utile malgré qu’ils en aient. 11 
leur fournit des ouvriers, & fou vent 
leur paye leurs propres journées pour 
les travaux dont ils ont befoin. A l’un 
il fait relever ou couvrir fa chaumière 
à demi tombée , à l’autre il fait défri- 
cher fa terre abandonnée faute de 
moyens , à l’autre il fournit une vache , 
un cheval , du bétail de toute efpece a 
la place de celui qu’il a perdu : deux 
Yoîfms font près d’entrer en procès , il 
les gagne , il les accommode ; un payfan. 
tombe malade > il le fait foigner x il le 
foigne lui-même C 16} V un autre eff 
vexé par un voifin puîffant , il le pro- 
tégé & le recommande ; de pauvres 
jeunes gens fe recherchent , il aide à 
les marier ; une bonne femme a perdu 
fou enfant chéri , il va la voir , il la 


r 

( 16 ) Soigner un payfan malade , ce n’eft pas 
le purger , loi donner des drogues , lui envoyer 
un Chirurgien. Ce n’eft pas de tout cela qu’ont 
befoin ces pauvres gens dans leurs maladies ; c eît 
de nourriture meilleure & plus abondante. Jeû- 
nez , vous autres , quand vous avez la nevre ; 
mais quand vos payfans l’ont, donnez-leur de la 
viande & du vin : prefqne toutes leurs maladies 
viennent de mifere & d’épuifement : leur meil- 
)vure tifanne eft dans votre cave ; leur feul APH 
ducaire doit Être vôtre Boucher. 
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eonfole , il ne fort point aufli-tôt qu’il 
eft entré ; il ne dédaigne point les in- 
digens , il n’eft point prefle de quitter 
les malheureux ; il prend fouvent fon 
repas chez les payfans qu’il aflifte , il 
l’accepte aufli chez ceux qui n’ont pas 
befoin de lui ; en devenant le bien- 
faiteur des uns & l’ami des autres , il 
ne cefle point d’être leur égal. Enfin , 
il fait toujours de fa perfonne autant 
de bien que de fon argent. 

Quelquefois il dirige fes tournées du 
côté de l’heureux féjour : il pourroit 
cfpérer de voir Sophie à la dérobée , 
de la voir à la promenade fans en être 
,,ïü. Jetais Emile eft toujours fans dé- 
tour dans fa conduite» il ne fait & ne 
veut rien éluder. 11 a cette aimable dé- 
licateffe qui flatte & nourrit l’amour- 
propre du bon témoignage de foi. 11 
garde à la rigueur fon ban » & n’ap- 
proche jamais allez pour tenir du ha- 
zard ce qu’il ne veut devoir qu’à So- 
phie. En revanche il erre avec plaifir 
dans les environs, recherchant les tra- 
ces des pas de fa maitrelTe, s’atten- 
driflant fur les peines qu’elle a prifes 
& fur les courfes qu’elle a bien voulu 
faire par complaifance pour lui. La 
veille des jours qu’il doit la voir, il 

' ‘s 
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ira dans quelque ferme voifine ordon- 
ner une colation pour le le/idemain. 
La promenade fe dirige de ce côté fans 
<ju M y paroiffe ; on entre comme par 
hazard, on trouve des fruits, des gâ- 
teaux, de la crème. La friande Sophie 
n’eft pas infenfible à ces attentions , 
& fait volontiers honneur à notre pré- 
voyance ; car j’ai touiours ma part au 
compliment, n’en euiïe-je aucune au 
foin qui l’attire ; c’eft un détour de pe- 
tite fille pour être moins embarraflee en 
remerciant. Le pere & moi mangeons 
des gâteaux & buvons du vin : mais 
Emile eft de Fécot des femmes , tou- 
jours an guet pour voler quelque afliet- 
te de crème où da cuiller de Sophie 
ait trempé. 

A propos de gâteaux, je parle à Emi- 
le de fes anciennes courfes. On veut 
favoir ce que c’eft que ces courfes : 
je l’explique, on en rit; on lui de- 
mande s’il fait courir encore? mieux que 
jamais, répond-il ; je ferois bien fâché 
de l’avoir oublié. Quelqu’un delà com- 
pagnie auroît grande envie de le voir 
courir , & n’ofe le dire ; quelqu’autre 
fe charge de la propofition ; il accepte : 
on fait raffembler deux ou trois jeunes 
gens des environs; on décerne un 
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prix, & pour mieux imiter les anciens 
jeux, on met un gâteau fur le but ; 
chacun fe tient prêt ; le papa donne le 
fignal en frappant des mains. L’agile 
Emile fend l’air , & fe trouve au bout 
de la carrière qu’à peine mes trois lour- 
dauts font partis. Emile reçoit le prix 
des mains de Sophie , & non moips 
généreux qu’Enée , fait des préfens à 
tous les vaincus. 

A.u milieu de l’éclat du triomphe, 
Sophie ofe défier le vainqueur , & fe 
vante de courir aufli-bien que lui. 11 
ne refufe point d’entrer en lice avec 
elle ; & , tandis qu elle s'apprête à ren- 
trée de la carrière , qu’elle retrouffe fa 
robe des deux côtés , & que, plus cu- 
rieufe d’étaler une jambe fine aux yeux 
d’Emile que de le vaincre à ce combat , 
elle regarde fi fes jupes font afiez cour- 
tes ,11 dit un mot à l’oreille de la mere \ 
elle fourit & fait un figne d’approba- 
tion. 11 vient alors fe placer à côté de 
fa concurrente , & le fignal n’eft pas 
plutôt donné qu’on la voit partir & 
voler comme un oifeau. 

Les femmes ne font pas faites pouf 
courir; quand elles fuient, c’eft pout 
être atteintes. La courfe n’eft pas là 
leu le çhofe qu’elles fa fient mal-adroite» 
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ment , mais c’eft la feule qu’elles faf- 
fent de mauvaife grâce : leurs coudes 
en arriéré & collés contre leur corps 
leur donnent une attitude rifible , & 
les hauts talons fur lefquels elles font 
juchées , les font paroitre autant de 
fauterellcs qui voudroient courir fans 
fauter. 

Emile n’imaginant point que Sophie 
coure mieux qu’une autre femme , ne 
daigne pas fortir de fa place & la voit 
partir arec un fourire moqueur. Mais 
Sophie eft légère & porte des talons 
bas ; elle n’a bas befoin d’artifice pour 
paroitre avoir le pied petit \ elle prend 
les devans d’une telle rapidité, que, 
jour atteindre cette nouvelle Atalan- 
te , il n’a que le teins qu’il lui faut 
quand il l’apperqoit fi loin devant lui. 
Il part donc à fon tour femblable à 
l’aigle qui fond fur fa proie ; il la pour- 
fuit, la talonne, l’atteint enfin toute 
■elfouffiée, paffe doucement fon bras 
gauche autour d’elle , l’enleve comme 
une plume , & preflant fur fon cœur 
cette douce charge il achevé ainfi la 
courfe , lui fait toucher le but la pre- 
mière ; puis criant , viÜoire à Sophie , 
met devant elle un genou en terre , & 
fe reconnoit le vaincu. 
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A ces occupations diverfes fe joint 
celle du métier que nous avons appris. 
Au moins un jour par femaine, & tous 
ceux où le mauvais tems ne nous per- 
met pas de tenir la campagne , nous 
allons Emile & moi travailler chez un 
maître. Nous n’y travaillons pas pour la 
forme , en gens au-deflùs de cet état , 
mais tout de bon^fe en vrais ouvriers.' 
Le pere de Sophie nous venant voir 
nous trouve une fois à l’ouvrage, & 
ne manque pas de rapporter avec ad- 
miration à fa femme & à fa fille ce qu’il 
a vu. Allez voir , dit - il , ce jeune 
homme à l’attelier , & vous verrez s’il 
méprife la condition du pauvre ! On 
peut imaginer fi Sophie entend ce dif- 
cours avec plaifir ! On en reparle, on 
voudroit le fiyprendre à l'ouvrage. 
On me queftionne fans faire femblant 
de rien , & après s’être allurées d'un 
de nos jours , la mere & la fille pren- 
nent une calèche & viennent à la ville 
le même jour. 

En entrant dans l’attelier Sophie ap- 
perqoit à l’autre bout un jeune homme 
en vefte , les cheveux négligemment at- 
tachés, & fi occupé de ce qu’il fait ’ 
qti’il ne la voit point ; elle s’arrête & 
fait figne à fa mere. Émile un cifeau ! 
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d’une main & le maillet de l’autre 
achevé une mortaife. Puis il fcie une 
planche & en met une piece fous le 
valet pour la polir. Ce fpeftacle ne 
fait point rire Sophie ; il la touche , il 
cft refpeétable. Femme , honore ton 
chef; c’eft lui qui travaille pour toi , 
qui te gagne ton pain , qui te nourrit ; 
voilà l’homme. 

Tandis qu elles font attentives à l'ob- 
ferver , je les apperçois , je tire Emile 
par la manche ; il le retourne , les 
voit, jette fes outils & s’élance avec 
tin cri de joie; après s’être livré à fes 
premiers transports il les fait alTeoir & 
reprend fon travail. Mais Sophie ne 
peut relier affife ; elle fe leve avec vi- 
vacité , parcourt l’attelier, examine 
les outils , touche le pqü des planches , 
ramaffe des copeaux par terre , re- 
garde à nos mains , & puis dit qu’elle 
aime ce métier parce qu’il eft propre. 

La folâtre elfaye même d’imiter Emile. 

De fa blanche & débile main elle 
pouffe un rabot fur la planche;. le ra- 
bot glilfe & ne mord point. Je crois . 
voir l’amour dans les airs rire & battre 
des ailes ; je crois l’entendre pouffer 
des cris d’allégreffe & dire ; Hercule 
ejl vengé. 
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Cependant la mere queftionne le r 
Maître. Monfieur , combien payez-vous 
ces garçons là ■ Madame , je leur donne 
à chacun vingt fols par jour Sc, je les 
nourris j mais fi ce jeune homme vou,-, 
loit il gagneroit bien davantage ; car, 
c’eft le meilleur ouvrier du pays. Vingt 
fols par jour,, & vous les nourrirez ! 
dit la mere en nous regardant avec 
attendrifTement. Madame , il eft ainfi , 
reprend le Maître. A ces mots elle 
court à Emile , l’emb.ralfe , le prelfe 
contre foa fein en verfant fur lui des 
larmes , & fans pouvoir dire autre cho- 
fe que de répéter plufieurs fois ; mon 
fils ! ô mon fils ! 

Après avoir paffé quelque tems à 
c?ufer avec nous, mais fans nous dé- 
tourner : allons-nous en, dit la mere à 
la fille ; il fe fait tard , il ne faut pas 
nous faire attendre* Puis s’approchant, 
dlEmile , elle lui donne un petit coup 
fur la joue en lui difant : Hé bien , bon 
ouvrier , ne voulez- vous pas venir avec 
nous ? Il lui répond, d’un ton fort trif- 
te, je fuis engagé , demandez au Maî- 
tre» On demande au Maître s’il veut 
bien fe pafler de nous. H répond qu’il 
ne peut. J’ai , dit-il , de l’ouvrage qui 
prelfe & qu’il faut rendre aprçs-de- 
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main. Comptant fur ces Meffieurs», j’aï 
lefufé des ouvriers qui fe font préfen- 
tés ; fi ceux-ci me manquent , je ne fais 
plus où en prendre d’autres , & je ne - 
pourrai rendre l’ouvrage au jour pro- 
mis. La mere ne répliqué rien; elle 
attend qu’Emile parle. Emile baifle la 
tête & fe tait Monfieur , lui dit-elle un 
peu furprifede ce filence, n’avez-vou* 
rien à dire à cela ? Emile regarde ten- 
drement la fille & ne répond que ces 
mots ; vous voyez bien qu’il faut que 
je refte. Là-deffusles Dames partent 
& nous laiflent. Emile les accompagne 
jufqu’à la porte , les fuit des yeux au- 
tant qu’il peut, foupire, & revient fe 
mettre au travail fans parler. 

- En chemin , la mere piquée parle à 
fa fille de la bizarrerie de ce procédé. 
Quoi ! dit-elle , étoit-il fi difficile de 
contenter le Maître fans être obligé 
de refter, & ce jeune homme fi pro- 
digue quiverfe l’argent fans néceffité, 
n’en fait-il plus trouver dans les occa- 
iîons convenables l O maman ! répond 
Sophie; à Dieu ne plaife qu’Emile 
donne tant de force à l’argent qu’il s’en 
ferve pour rompre un engagement per- 
fonnel , pour violer impunément fa pa- 
role, & faire violer* celle d’autrui ! Je 

fais 
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feîs qu’il dédommagèrent aifément l’ou- 
vrier du léger préjudice que lui caufe- 
foit fon abfence ; mais cependant il 
aflerviroit fon ame aux riche|Tes , il 
s’accoutumeroit à les mettre à la place 
de fes devoirs , & à croire qu’on eft 
difpenfé de tout pourvu qu’on paye. 
Emile a d’autres maniérés de penfer , 
& j’efpere de n’être pas caufe qu’il en 
change. Croyez - vous qu’il ne lui en 
ait rien coûté de relier : Maman , ne 
vous y trompez pas ; c’eft pour moi 
qu’il relie ; je l’ai bien vu dans fes 
yeux. 

. Ce n’eft pas que Sophie foit indul- 
gente fur les vrais foins de l’amour. 
Au contraire , elle eft impérieufe , exi- 
geante ; elle aimeroit mieux n’être 
point aimée que de l’être modérément. 
Elle a le noble orgueil du mérite qui 
fe fent , qui s’eftime , & qui veut être 
honoré comme il s’honore. Elle dé- 
daigneroit un cœur qui ne fentiroit pas 
tout le prix du lien , qui né Paimeroit 
pas pour fes vertus , autant & plu$*que 
pour fes charmes ; un cœur qui ne lui 
préféreroit pas fon propre devoir , & 
qui ne la préféreroit pas à toute autre 
chofe. Elle n’a point voulu d’amant 
qui ne connût de loi que la fiennç ; 
Emile* Tome IV, E 
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elle veut régner fur un homme qu’elle 
n’ait point défiguré. C’eit ainfi qu'ayant 
avili les compagnons d’Ulyife , Circé 
les dédaigne , & fe donne à lui feui 
qu’elle n’a pu changer. 

Mais ce droit inviolable & facré mis 
à part, jaloufe à l’excès de tous les Gens, 
elle épie avec quel fcrupule Emile les 
refpeéte , avec quel zele il accomplit 
fes volontés , avec quelle adreffe il les 
4 devine , avec quelle vigilance il arrive 
au moment prefcrit ; elle ne veut ni- 
qu’il retarde ni qu’il anticipe ; elle veut 
qu’il foit exaft. Anticiper , c’eft fe pré- 
férer à elle ; retarder c’eft la négliger. 
Négliger Sophie ! cela n’arriveroit pas 
deux fois. L’injufte foupqon d’une a 
failli tout perdre, mais Sophie eft équi* 
table & fait bien réparer fes torts. 

Un foirnous fommes attendus :.Emù 
le a requ l’ordre. On vient au -devant 
de nous ; nous n’arrivons point- Que 
font -ils devenus ? Quel malheur leurs 
eft arrivé? Perfonne de leur part ! Las 
foirée s’écoule à nous attendre. La pau^ 
vre Sophie nous croit morts ; elle fe 
défoie , elle fc tourmente , elle palfe las 
nuit à pleurer. Dès lejoir. on a expédié 
un meffager pour aller s’informer de 
nous» & rapporter de nos nouvelles. 1© 
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lendemain matin. Le meffkger revient 
accompagné d’un autre de notre part 
qui fait nos excufes de boyche & dit 
que nous nous portons bien. Un mo- 
ment après nous paroilfons nous - mê-' 
mes. Alors la fcene change ; Sophie 
efluie fes pleurs ou fi elle en' verfe , 
ils font de rage. Son cœur altier n’a' 
pas gagné à fe raflurer fur notre vie : 
Emile vit & s’eft fait attendre inutile-' 
ment. 

A notre arrivée elle veut s’enfermer." 
On veut qu’elle relie-, il faut relier' : 
mais prenant à l’inllaét fon parti, elle 
affeéte un air tranquille & content qui 
en impoferoit à d’autres. Le pere vient 
au - devant de nous & nous dit : veüS 1 
avez tenu vos amis en peine ; il y a ' 
jci des gens qui ne vous le pardonne-* 1 
ront pas aifément. Qui donc , mon 
Papa ? dit Sophie avec une maniéré de :J 
fourire le plus gracieux qu’elle puilfe 
affe&er. Que vous importe , rérpôrid le ‘ 
pere , pourvu que ce ne foit pas vous? : 
Sophie ne répliqué point & bâilfe les ’ 
yeux fur fon ouvrage. mère nous ’ 
reqoit d’un iair froid & compofé. Emile * 
eihbarrafle ri’ofe aborder Sophie. Elle 
lui parle la première , lui demande 1 
comment il fe porte , Pin vite à s’alfeoir 
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& fe contrefait fi bien , que le pauvre 
jeune homme , qui n’entend rien en- 
core au langage des pallions violentes, 
eft la dupe de ce fang-froid , & prefque 
fur le point d’en être piqué lui-méme. 

Pour le défabufer, je vais prendre la 
main de. Sophie, j’y veux porter mes 
levres comme je fais quelquefois : elle 
la retire brufquement avec un mot de 
Monjltur fi finguliérement prononcé , 
que ce mouvement involontaire la dé- 
cele à l’inftant aux yeux d’Emile. 

Sophie elle-même voyant qu’elle s’eft 
trahie , fe contrant moins. Son fang- 
froid apparent fe change en un mépris 
ironique. Elle répond à tout ce qu’on 
lui dit par des monofyllabes prononcés 
d’urfe voix lente & mal-alfurée, comme 
craignant d’y biffer trop percer l'ac- 
cent de l’indignation. Emile demi-mort * 
d’effroi la regarde avec douleur, & tâ- 
che de l’engager à jetter les yeux fur 
les fiens, pom y mieux lire tes vrais 
fentimens. Sophie plus irritée de fa 
cpnfiance lui lance un regard qui lui 
ôte l’envie d’eu folliciter un fécond, 
Epiile interdit, tremblant, n’ofe plus, 
tr.cs-heureufement pour lui, ni lui par- 
ler , ni la regarder : car , n’eût - il pas 
été coupable > 's’il eut pu fupporter 

t > 
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fa colere , elle ne lui eût jamais par- 
donné. 

Voyant alors que c’eft mon tour , <& 
qu’il eft tems de s’expliquer , je reviens 
à Sophie. Je reprends fa main quelle 
ne retire plus , car elle eft prête à fe 
trouver mal. Je lui dis avec douceur : 
cherc Sophie , nous fommes malheu- 
reux , mais vous êtes raifonnable & 
jufte ; vous ne nous jugerez pas fans 
nous entendre : écoutez-nous. Elle ne 
répond rien , & je parle ainfi. 

u Nous fommes partis hier à quatre 
„ heures ; il nous étoit prefcritd’arrivee 
à fept, & nous prenons toujours plus 
„ de tems qu’il ne nous eft néceffaire, 
„ afin de nous repofer en approchant 
,, d’ici. Nous avions déjà fait les trois 
„ quarts du Ghemin quand des lamen- 
„ tâtions douloureufes nous frappent 
,, l’oreille ; elles partoient d’une gorge 
„ de la colline à quelque diftance de 
9 , nous. Nous accourons aux cris ; nous 
,, trouvons un malheureux payfan, qui 
„ revenant de la ville un peu pris de 
,, vin fur fon cheval , en étoit tombé 
„ fi lourdement qu’il s’étoit caffc la 
„ jambe. Nous crions , nous appelions 
„ du fecours , perfonne ne répond ; 
„ nous effayons de remettre le bleflë 

JE î 
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„ furfôn cheval , nous n’en pquVoçs 
% venir' à .bout : au moindre mouve- 
„ ment le malheureux fouffre des dou- 
leurs horribles ; nous prenons le parti 
*5 , d’attacher le cheval dans le bois à 
%, l’écart , puis faifant un brancard de 
„ nos bras, nous y pofons le blefle & 

„ le portons le plus doucement qu’il 
,, eft poffible , en fuivant fes indications 
„ fur la route qu’il falloit tenir pour 
s, aller chez lui. Le trajet étoit long , 

■„ il falut nous repofer plufieurs fois. 

„ Nous arrivons enfin rendus de fati- 
„ gue ; nous trouvons avec une fur- 
„ prife amere que nous connoiffions * 
„ déjà la maifon , & que ce miférable 
,, que nous rapportions avec tant de 
„ peine , étoit le même qui nous avoit 
,, fi cordialement reçus le jour de notre 
,, première arrivée ici. Dans le trouble 
où nous étions tous, nous ne nous 
„ étions point reconnus jufqu’à ce mo- 
• j, ment. 

„ Il n’avoit que deux petits enfans. 

„ frète à lui en donner un troifieme 
,, fa femme fut fi faifie en le voyant 
„ arriver , qu'elle fentit des douleurs 
j, aiguës & accoucha peu d’heures 
„ après. Que faire en cet état dans 
,, une chaumière écartée où l’on ne 
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& potïvott efpérer aucun fecours ? Emi- 
„ le prit le parti d’aller prendre le 
cheval que nous avions laifle dans 
„ le bois , de le monter , de courir à 
„ toute bride chercher un chirurgien 
„ à la ville, il donna le cheval au 
„ chirurgien , & n’ayant pu trouver 
,, allez tôt une garde , il revint à pied 
„ avec un domeiiique , après vous 
,, avoir expédie un exprès ; tandis 
,, qu’embarralTé , comme vous pouvez 
„ croire, entre un homme ayant une 
„ jambe caflee &' une femme en tra- 
„ vail , je préparois dans la maifon 
,, tout ce que je pouvois prévoir être 
,, néceflaire pour le fecours de tous 
„ les deux. 

„ Je ne vous ferai point le détail du 
„ refie ; ce n’eft pas de cela qu’il eft 
,, quellion. Il étoit deux heures après 
„ minuit avant que nous ayons eu ni 
,, l’un ni l’autre un moment de relâ- 
„ che. Enfin nous fommes revenus 
„ avant le jour dans notre afyle ici 
,, proche , où nous avons attendu 
,, l’heure de votre réveil pour vous 
,, rendre compte de notre accident,,. 

Je me tais fans rien ajouter. Mais 
avant que perfonne parle, Emile s’ap- 
proche de fa maîtrefle , éleve la voix , 

E 4 
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& lui dit avec plus de fermeté que 
„ ne m’y ferois attendu ; Sophie , vous 
êtes l’arbitre de mon fort , vous le, 
favez bien. Vous pouvez me faire mou- 
rir de douleur ; mais n’efpérez pas me 
faire oublier les droits de l'humanité ; 
ils me font plus facrés que les vôtres; 
je n’y renoncerai jamais pour vous. 

Sophie , à ces mots, au lieu de ré- 
pondre fe leve , lui pafle un bras au- 
tour du cou , lui donne un baifer Jur 
la joue , puis lui tendant la main avec 
une grâce inimitable , elle lui dit : 
Emile , prends cette main , elle eft à 
toi. Sois quand tu voudras mon époux 
& mon maître. Je tacherai de mériter 
cet honneur. 

A peine l’a - 1 - elle embraffé , que le 
perè enchanté frappe des mains en 
criant bis , bis , & Sophie fans fe faire 
preffer lui donne auffi-tôt deux baifers 
îur l’autre joue ; mais prefque au même 
inftant, effrayée de tout ce qu’elle 
vient de faire , elle fe fauve dans les 
bras de fa mere , & cache dans ce 
fein maternel fon vifage enflammé de 
honte. 

Je ne décrirai point la commune 
joie ; tout le monde la doit fentîr. 
Après le dîné , Sophie demande s’il y 
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fluroit trop loin pour aller voir ces 
pauvres malades. Sophie le defire, & 
c’eft une bonne œuvre : on y va. On 
les trouve dans deux lits réparés; 
Emile en avojr fait apporter un : on 
trouve autour d’eux du monde pour 
les foulager ; Emile y avoit pourvu. 
Mais au furplus tous deux font fi mal 
en ordre , qu’ils fouffrent autant dut 
mal-aife que de leur état. Sophie fe 
fait donner un tablier de la bonne 
femme, & va la ranger dans fon lit; 
elle en fait enfuite autant à l’homme ; 
fa main douce & légère fait aller cher- 
cher tout ce qui les bleffe , & faire 
pofer plus mollement leurs membres 
endoloris. Ils fe fentent déjà foulagés 
à fon approche , on diroit qu’elle de- 
vine tout ce qui leur fait mal. Cette 
fille fi délicate ne fe rebute ni de la 
mal-prometé ni de la mauvaife odeur , 
& fait litre difparoître l’une & l’autre 
/ans mettre perfonne en œu’ire , & fans 
que les malades foient tourmentés. Elle 
qu’on voit toujours fi modefte & quel- 
quefois fi dédaigneufe , elle qui pour 
tout au monde n’auroit pas touché dot 
bout du doigt le lit d'un homme , 
retourne & change le bleffe fans aucun 
fcrupule j & le met dans une fituatictt* 

* s 
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jlus commode pour y pouvoir refter 
ong - tems. Le zele de la charité vaut 
>ien la modeftie ; ce qu’elle fait, elle 
e fait fi légèrement & avec tant d’a- 
drefle qu’il fe fent foulagé fans prefque 
s’être apperçu qu’on fait touché. La 
femme & le mari béniflent de concert 
l’aimable fille qui les fert, qui les 
plaint, qui les confole. C’eft tm Ange 
du Ciel que Dieu leur envoyé ; elle en 
a la figure & la bonne grâce , elle en 
a la douceur & la bonté. Emile atten- 
dri la contemple en filence. Homme , 
aime ta compagne : Dieu te la donne- 
pour te confoler dans tes peines , pour 
te foulager dans tes maux : voilà 1& 
femme. 

On fait baptifcr le nouveau - né. Les 
deux amans lepréfentent , brûlant aa 
fond de leurs cœurs d’en donner autant 
à faire à d’autres. Ils afpirent au mo- 
ment defiré ; ils croyent y #©ucher r 
tous lesfcrupules de Sophie font levés r 
mais les rfflens viennent. Us n’en font 
pas qncore où ils penfent : il faut que 
çliacun ait fon tour. 

Un matin qu’ils ne fe font vus de- 
puis deux jours , j’entre dans la cham- 
bre d’Emile une lettre à la main , & je 
lui dis en le regardant fixement ; que 


Digitized by Google 


Livre V. j 0? 

feriez-vous fi l’on vous apprenoit que 
Sophie eft morte ? il fait un grand cri , 
fe leve en frappant des mains , & , fans 
dire un feul mot, me regarde d’un œil 
égaré. Repondez donc , pourfuis - je . 
avec la même tranquillité. Alors irrité * 
de mon fang* froid, il s’approche les 
yeux enflammés, de colere , & s’arrêtant 
dans une attitude prefque menaçante; 
ce que je ferois .... je n’en fais 'rien ; 
mais ce que je fais , c’eft que je ne 
reyerrois de ma vie celui qui me l’au- 
roit appris. RafTurez-vous , réponds-je 
en fouriant : elle vit , -elle fe .porte 
bien , elle penfe à vous , & nous fom- 
mes attendus ce foir. Mais allons faire 
un tour de promenade , & nous cau- 
ferons. 

La paffion dont il eft préoccupé nç 
lui permet plus de fe livrer comme au* 

. para van t à des entretiens purement 
raifonnés ; il faut l’intéreffer par cette 
paffion même à fe rendre attentif à mes 
leçons. C’eft ce*que j’ai fait par ce ter- 
rible préambule ; je fuis bien fur main- 
tenant qu’il m’écoutera. 

“ Il faut être heureux , cher Emile; 

„ c’eft la fin de tout être fenfible ; c’eft 
,, le premier defir que nous imprima la 

Nature , & le feul qui ne nous quitte 

E 6 
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„ jamais. Mais où eft le bonheur? Qur 
„ le fait ? Chacun le cherche, & nul 
„ ne le trouve. On ufe la vie à le pour- 
„ fuivre , & l’on meurt fans l’avoir at- 
. teint. Mon jeune ami , quand à ta 1 
,, nailfance je te pris dans mes bras * 
,, & qu'atteftant l'Etre fuprême de l’en- 
gagement que j’ofai contracter, je 
„ vouai mes jours au bonheur des 
„ tiens , favois - je moi - même à quoi : 
„ je m’engageois. Non : je favois feu- 
y, lement qu’en te rendant heureux 
,, j’étois fur de l’être. En faifant pour 
„ toi cette utiîe recherche , je la ren- 
„ dois commune à tous deux. 

„ Tant que nous ignorons ce que- 
„ nous devons, faire , lafagefle confifte- 
,, à relier dans l’inaétion. C’eft de tou- 
„ tes les maximes celle dont l’homme- 
„ a le plus grand belbin , & celle qu’il 
„ fait le moins fuivre. Chercher le bon- 
„ heur fans lavoir où il eft, e’eft s’ex- 
„ pofer à le fuir , e’eft courir autant 
„ de rifques contraire^ qu’il y a de 
„ routes pour s’égarer. Mais il n’ap- 
„ partient pas à tout le monde de fa- ? 
,, voir ne point agir. Dans l’inquiétude: 
„ où nous tient l’ardeur du bien-être * 
,, nous aimons mieux nous tromper 
le pourfuivre que de ne rien- faire: . 
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j, pour le chercher , & fortis une fors 
,, de la place où nous pouvons le con- 
„ noître, nous n’y favons plus revenir. 

„ Avec' la même ignorance j’eflayai 
„ d’éviter la même faute. En prenant 
„ foin de toi , je réfolus de ne pas 
,, faire un pas inutile & de t’empê- 
„ cher d’en faire. Je me tins dans la 
„ route de la nature, en attendant 
,, qu’elle me montrât celle du bon- 
,, heur. Il s’eft trouvé qu’elle étoit la 
,, même , & qu’en n’y penfant pas je 

l’avois fuivie. 

„ Sois mon témoin, fois mon juge, 
„ je ne te réeuferai jamais. Tes pre- 
,, miers ans n’ont point été facrifiés à 
,, ceux qui les dévoient fuivre ; tu as 
„ joui de tous les biens que la nature 
„ t’avoit donnés. Des maux auxquels 
„ elle t’alfujettit, & dont j’ai pu te 
,, garantir , tu n’as fenti que ceax qui 
,, pouvoient t’endurcir aux autres. Tu 
„ n’en as jamais fouffert aucun que 
,, pour en éviter un plus grand. Tu 
„ n’as connu ni la haine, ni l’efcla- 
„ vage. Libre & content, tu es refté 
„ julte & bon : car la peine & le vice 
•„ font inféparables , & jamais l’homme 
„ ne devient méchant que lorfqu’ii eft 
„ malheureux. Puiffe le fou venir de. 
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„ ton enfance fe prolonger jufqu’à tes 
} , vieux jours : je ne crains pas que 
„ jamais ton bon cœur fc la rappelle 
„ fans donner quelques bénédi&ions à 
„ la main qui la gouverna. 

„ Quand tu es entré dans l'âge de 
„ raifon, je t’ai garanti de l’opinion 
„ des hommes ; quand ton cœur eft de- 
„ venu fenfible, je t’ai préfervé de 
,, l’empire des pallions. Si j’avois pu 
„ prolonger ce calme intérieur jufqu’à 
,, la fin de ta vie , j’aurois mis mon ou- 
,, vrage en fureté , & tu ferois tou- 
,, jours heu/eux autant qu’un homme 
,, peut l’être : mais , cher Emile , j’ai 
, eu beau tremper ton ame dans le 
, Styx ; je n'ai pu la rendre par - tout 
, invulnérable ; il s’élève un nouvel 
s , ennemi que tu n’as pas encore ap- 
5 , pris à vaincre , & dont je ne puis 
y, plus te fauver. Cet ennemi , c’eft 
9 , toi-même. La nature & la fortune 
5 , t’avoient laiffé libre. Tu pouvois*en- 
9 , durer la mifere ; tu pouvois fuppor- 
3 , ter les douleurs du corps , celles de 
j, l’ame t’étoient inconnues ; tu ne te- 
,, nois à rien qu'à la condition hu- 
5 , maine, & maintenant tu tiens à 
j, tous les attachemens que tu t’es don- 
f> nés y en apprenant à defirer , tu t’es 
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», rendu l’efclave de tes defirs. Sans 
„ que rien change en toi , fans que 
,, rien t’offenfe, fans que rien touche 
„ à ton être, que de douleurs peuvent 
j, attaquer ton ame ? Que de maux tu 
„ peux fentir fans être malade ! Que 
,, de morts tu peux fouffrir fans mou- 
„ rir ! Un menfonge, une erreur , un 
,, doute peut te mettre au défefpoir. 

Tu voyois au théâtre les héros 
„ livrés à des douleurs extrêmes , faire 
„ retentir la fcene de leurs cris infen- 
„ fés , s’affliger comme des femmes » 
„ pleurer comme des enfans , & mé- 
», ricer ainfi les applaudiffemens pu- 
„ blics. Souviens-toi du fcandale que 
„ te caufoient ces lamentation^ ces 
«cris, ces plaintes, dans cles^om- 
», mes dont on ne devoit attendre que 
j, des aétes de confiance & de fermeté* 
», Quoi ! difois-tu tout indigné , ce font- 
5 , là les exemples qu’on nous donne à 
,, fuivre , les modèles qu’on nous offre. 
», à imiter! A-t-on peur que l’homme 
„ ne foit pas affez petit , aflez malheu- 
,, reux , affez foible , fi l’on ne vient 
», encore encenfer fa foiblefle fous la 
„ fàuffe image de la vertu? Mon jeune 
,, ami , fois plus indulgent déformais 
„ pour la fcene : te voilà devenu Tua 
i» de fes héros. 
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„ Tu fais fouffrir & mourir ; tu fais 
„ endurer la loi de la néceffité dans 
„ les maux phyfiques , mais tu n’a9 
,, point encore impofé de loix aux ap- 
„ petits de ton cœur, & c’eft de nos 
,, affections , bien plus que de nos be- 
„ foins, que naît le trouble de notre 
„ vie. Nos defirs font étendus, notre 
„ force eft prefque nulle. L’homme 
,, tient par fes vœux à mille chofes , 
„ & par lui-même il ne tient à rien , 
,, pas même à fa propre vie ; plus il 
,, augmente fes attachemens , plus il 
,, multiplie fes peines. Tout* ne fait 
„ que palfer fur la terre : tout ce que 
„ nous aimons nous échappera tôt ou 
„ ta#, & nous y tenons comme s’il 
,, devoît durer éternellement. Quel 

effroi fur le feul foupqon de la mort 
„ de Sophie ! As-tu donc compté qu’elle 
„ vivroît toujours ? Ne meurt - il per- 
,, fonne à fon âge ? Elle doit mourir , 
,, mon enfant , & peut-être avant toi. 
„ Qui fait fi elle eft vivante à préfent 
„ même ? La nature ne t’avoit affervi 
,, qu’à une feule mort ; tu t r affervis à 
„ une fécondé ; te voilà dans le cas de 
,, mourir deux Fois.. 

„ Ainfi fournis à tes paffions déré- 
3» glées , que tu vas relier à plaindre ï 
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r „ Toujours des privations , toujours 
,, des pertes , toujours des alarmes ; 

,, tu ne jouiras pas même de ce qui te 
,, fera lailTé. La crainte de tout perdre 
« t empêchera de rien pofieder ; pour 
,, n’avoir voulu fùivre que tes paflions, 

„ jamais tu ne les pourras fatisfaire. 

,, Tu chercheras toujours le repos , il 
„ fuira toujours devant toi ; tu feras 
„ miférable & tu deviendras méchant; 

„ & comment pourrois-tu ne pas l’être, 

,, n’ayant de loi que tes defirs effrénés? 

,, Si tu ne peux fupporter des priva- 
,, rions involontaires , comment t’en 
„ impoferas-tu volontairement ? Com- 
,, ment fauras - tu facrifier le penchant 
„ au devoir , & réfifter à ton cœur 
,, pour écouter ta raifon ■ Toi qui ne 
,, veux déjà plus voir celui qui t’ap* 

,, prendra la mort de ta maîtreffe , corn- 
,, ment verrois-tu celui qui voudroit te 
„ l’ôter vivante ? celui qui t’oferoit 
„ dire , elle eft morte pour toi , la vertu 
,, te fépare d’elle ? S’il faut vivre avec 
9 , elle quoi qu’il arrive , que Sophie , 
„ foit mariée ou non , que tu fois libre 
„ ou ne le fois pas , qu’elle t’aime ou 
,, te haïflfe , qu’on te l’accorde ou 
„ qu’on te la refufe, n’importe , tu la 
„ veux , il la faut pofféder à quelque 
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„ prix que ce foit. Apprends- moi donc 
„ à quel crime s’arrête celui qui n’a 
„ de loix que les vœux de fon cœur , 
„ & ne fait réfifter à rien de ce qu'il 
,, defire ? 

„ Mon enfant , il n’y a point de 
,, bonheur fans courage » ni de vertu 
„ fans combat. Le mot de vertu vient 
,, âc force ,• la force eft la bafe de toute 
,j vertu. La vertu n’appartient qu’à un 
,, être foible par fa nature & fort par 
„ fa volonté ; c’eft en cela que confifte 
„ le mérite de l’homme jufte ; & quoi- 
,, que nous appellions Dieu bon , nous 

ne l’appelions pas vertueux , parce 
9 , qu'il n’a pas befoin d’effort pour 
„ bien faire. Pour t’expliquer ce mot 
„ fi profané , j’ai attendu que tu fuites 
„ en état de m’entendre. Tant que la 
' ,, vertu ne coûte rien à pratiquer , on 
„ a peu befoin de la connoître. Ce 
,, befoin vient quapd les paffions s’é- 
„ veillent : il eft qéjà venu pour toi. 

„ En t’élevant dans toute la fimpli- 
„ cité de la nature, au lieu de te prê- 
„ cher de pénibles devoirs , je t’ai ga- 
„ ranti des vices qui rendent ces de- 
„ voirs pénibles , je t’ai moins rendu 
,, le menfonge odieux qu’inutile , je 
„ t’ai moins appris à rendre à chacun 
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„ ce qui lui appartient qu’à ne te fou- 
} > cier que de ce qui eft à toi. Je t’ai 
,, fait plutôt bon que vertueux : mais 
,, celui qui n eft que bon , ne demeure 
„ tel qu’autant qu’il a du plaifir à 
„ l’étre : la bonté fe brife & périt fous 
„ le choc des pallions humaines ; 
„ l’homme qui n’eft que bon , n’eft 
,, bon que pour lui. 

„ Qu’eft-ce donc que l’homme ver- 
,, tueux ? C’eft celui qui fait vaincre 
,, fes affedions. Car alors il fuit fa rai- 
„ fon , fa confcience , il fait fon de- 
„ voir , il fe tient dans l’ordre , & rien 
„ ne l'en peut écarter. Jufqu’ici tu 
„ n’étois libre qu’en apparence ; tu 
„ n’avois que la liberté précaire d’un 
3 , efclave à qui l’on n’a rien commandé. 
,, Maintenant fois libre en effet; ap- 
„ prends à devenir ton propre maitre ; 
„ commande à ton cœur, ô Emile ! & 
,, tu feras vertueux. 

,, Voilà donc un autre apprentilfage 
„ à faire , & cet apprentilfage eft plus 
„ pénible que le premier : car la na- 
„ ture nous délivre des maux qu’elle 
», nous impofe, ou nous apprend à les 
„ fupporter ; mais elle ne nous dit 
,, rien pour ceux qui nous viennent de 
« nous; elle 'nous abandonne à nous- 
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r> mêmes ; elle nous laiffe , viélimes de 
,, nos pallions , fuccomber à nos vaines 
„ douleurs , & nous glorifier encore 
„ des pleurs dont nous aurions dû 
„ rougir. _ 

„ C’eft ici ta première pafiion. C’eft 
„ la feule, peut-être, qui foit digne de 
,, toi. Si tu la fais régir en homme , 
,, elle fera la derniere; tu fubjugueras 
„ toutes les autres , & tu n’obéiras qu’à 
,, celle de la vertu. 

„ Cette paffion n’eft pas criminelle, 
„ je le fais bien ; elle eft aülTi pure que 
„ les âmes qui la reflentent. L’honnê- 
„ teté la forma , l’innocence l’a nour- 
,, rie. Heureux amans! Les charmes de 
,, la vertu ne font qu’ajouter pour vous 
„ à ceux de l’amour ; & le doux lien 
„ qui vous attend , n’eft pas moins le 
„ prix de votre fagelTe , que celui de 
„ votre attachement. Mais, dis -moi, 
,, homme fincere ; cette pafiion fi pure 
„ t’en a-t-elle moins fubjugué ? T’en 
„ es - tu moins rendu l’efclave , & fi 
„ demain elle ceffoit d’être innocente , 
„ l’étoufferois - tu dès demain ? C’eft à 
„ préfent le moment d’eflayer tes for- 
„ ces ; il n’eft plus tems quand il les 
„ faut employer. Ces dangereux elTaîs 
„ doivent fe faire loin du péril. On ne 
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,, s’exerce point au combat devant 
„ l’ennemi j on s’y prépare avant la 
,, guerre ; on s’y prélente déjà tout 
3 , préparé. 

„ C’eft une erreur de diftinguer les 
,, pallions en permifes & défendues , 
3, pour le livrer aux premières & fe 
,, refufer aux autres. Toutes font bon- 
,, nés quand on en relie le maître , 
,, toutes font mauvaifes quand on s’y 
,, lailfe alfujettir. Ce qui nous eft dé- 
„ fendu par la nature , c’eft d’étendre 
„ nos attachemens plus loin que nos 
,3 forces ; ce qui nous eft défendu par 
,3 la raifon , c’eft de vouloir ce que 
„ nous ne pouvons obtenir ; ce qui 
,, nous eft défendu par la confcience, 
„ n’eft pas d’être tentés , mais de nous 
„ J ai (Ter vaincre aux tentations. 11 ne 
,, dépend pas de nous d’avoir ou de 
,3 n’avoir pas des palîîons : mais il dé- 
33 pend de nous de régner fur elles. 
*, Tous les Tentimens que nous domi- 
3, nons font légitimes , tous ceux qui 

nous dominent font criminels. Un 
„ homme n’eft pas coupable d’aimer la 
' femme d’autrui , s’il tient cette paC. 
„ fion malheureufe alfervie à la loi du 
„,dé l voir : il eft coupable d’aimer fa 
,, propre femme au point d’immoler 
,/tout à cet amour. 
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„ N’attends pas de mai de long»' 

, préceptes de morale, je nien ai qu’un 
, feul à te donner , & celui - là cotn- 
, prend tous les autres. Sois homme ; 

, retire ton cœur dans les bornes de ta 
, condition. Etudie & connois ces bor- 
, nés ; quelque étroites qu’elles foient , 

, on n’eft point malheureux tant qu’on 
, s’y renferme : on ne l’eft que quand 
, on veut les paffer ; on l’eft quand , 

, dans fes defirs infenfés , on met au 
, rang des poftîbles ce qui ne l’eft pas ; 

, on l’eft quand on oublie fon état 
, d’homme pour s’en forger d’imagi- 
, naires , defquels on retombé toujours 
, dans le fien. Les feuls biens dont la ; 

, privation coftte , font ceux auxquels 
, on croit avoir droit. L’évidente im- 
> poftibilitéde les obtenir en détache, 

, les fouhaits fans efpoir ne tourmen- 
, tent point. Un gueux n’eft point 4 
, tourmenté du defir d’être Roi ; un , 

, Roi ne veut être Dieu que quand il 
, croit n’être plus homme. 

„ Les illufîons de l’orgueil font la ' 

, fource de nos plus grands maux : 

, mais la contemplation de la mifere 
, humaine rend le fage toujours »to- 
, déré. 11 fe tient à fa place , il ne ' 

, s’agite point pour en forcir , il n’ufe 
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„ point inutilement fes forces, pour 
„ jouir de ce qu’il ne peut conferver , 
„ & les employant toutes à bien pof- 
,, féder ce qu’il a , il eft en effet plus 
,, puiffant & plus riche de tout ce 
„ qu’il defire de moins que nous. Etre 
,, mortel & périffable , irai-je me for- 
„ mer des nœuds éternels fur cette 
,, terre , où tout change ,où tout patte, 
„ & dont je difparoitrai demain ? O 
,, Emile , ô mon fils , en te perdant 
„ que me refteroit-il de moi ? Et pour- 
„ tant il faut que j’apprenne à te per- 
„ dre : car qui fait quand tu me feras 
„ ôté? 

„ Veux- tu donc vivre heureux & 
„ fage ? N’attache ton cœur qu’à la 
„ beauté qui ne périt point : que ta- 
„ condition borne tes defirs , que tes- 
„ devoirs aillent avant tes penchans ; 

étends la loi de la néceffité aux cho- 
„ fes- morales ; apprends à perdre ce 
„ qui peut 't’être' enlevé; apprends à- 
,, tout quitter quand la - vertu l’ordon- 
„ ne ,-à w mettre au- dettus des événe- 

mens- y à détacher ‘ ton-’ cteur fans • 
,, qu-ils- le-déchirent-, à être -courageux • 
„ dans l’adverfitéy afin de n’être ja- 
, r -mais ^miféïable ; à être fertile dans^ 
„ ton devoir y afiu^e- -n’être-- jamais’ 
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„ criminel. Alors tu feras heureux mal- 
„ gré la fortune , & fage malgré les 
„ palfions. Alors tu trouveras dans la 
,j polfellion même des biens fragiles , 
„ une volupté que rien ne pourra trou- 
„ bler; tu les poflederas fans qu’ils te 
„ poiTedent , & tu fentiras que l’hom- 
„ nie à qui tout échappe , ne jouit que 
,» de ce qu’il fait perdre. Tu n’au- 
„ ras point , il eft vrai , l’illufion des 
„ plaifirs imaginaires; tu n’auras point 
„ aufli les douleurs qui en font le 
,, fruit. Tu gagneras beaucoup à cet 
„ échange , car ces douleurs font ffé- 
„ quentes & réelles , & ces plaifirs font 
„|rares & vains. Vainqueur de tant 
„ d’opinions trompeufes , tu le feras 
„ encore de celle qui donne un fi grand 
„ prix à la vie. Tu palferas la tienne 
„ fans trouble & la termineras fans 
,, effroi : tu t’en détacheras comme de 
„ toutes chofes. Que d’autres , faifis 
,, d’horreur , penfent en la quittant 
ceffer d’être ; inftruit de fon néant , 
,, tu croiras commencer. La mort eft 
„ la fin de la vie du méchant , & le 
„ commencement de celle du jufte 
Emile m’écoute avec une attention 
mêlée d’inquiétude. Il craint à ce 
préambule quelque conclufion finiftre. 
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Il preflent qu’en lui montrant la né- 
cefTité d’exercer la force de l’ame , je 
veux le foumettre à ce dur exercice , & 
comme un bleffe qui frémit en voyant 
approcher le Chirurgien > il croit déjà 
fentir fur fa plaie la main dôuloureufe , 
mais falutaire, qui l’empêche de tom- 
ber en corruption. 

Incertain , troublé , preffé de favoir 
où j’en veux venir , au lieu de répon- 
dre , il m’interroge , mais avec crainte. 
Que faut-il faire , me dit-il , prefqu’en 
tremblant, & fans ofer lever les yeux? 
Ce qu’il faut faire , réponds - je d’un 
ton ferme ! il faut quitter Sophie. Que 
dites -vous ? s’écrie-t-il avec emporte- 
ment : quitter Sophie ! la quitter , la 
tromper , être un traitre , un fourbe , 
un parjure! .... Quoi ! reprends - je , 
en l’interrompant; c’eft de moi qu’E- 
mile craint d’apprendre à mériter de 
pareils noms? Non , continue-t-il avec 
la même impétuoiité , ni de vous ni 
d’un autre : je faurai , malgré vous , 
conferver votre ouvrage ; je faurai ne 
les pas mériter. *■ 

Je me fuis attendu à cette première 
furie : je la laifTe palier fans m’émou- 
voir. Si je n’avois pas la modération 
que je lui prêche, j’aurois bonne grâce 
Émile. Tome , 1 V. * ' F 
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à la lui prêcher î Emile me connoît 
trop pour me croire capable d’exiger 
de lui rien qui foit mal, & il fait bien 
qu’il fcroit, mal de quitter Sophie , dans 
le fens qu’il ttùhneà ce mot. 11 attend 
donc enfin 'que je m’explique. Alors, 
je reprends mon difcours. 

“ Croyez-vous, cher Emile, qu’un 
„'1nomme , ; en quelque ïituation qu’il 
„ fe trouve ; être plus heureui 

y,- que vous fêtés* depuis trois mois î Si 
„ êoùs |e croyez, détrompez - vous. 

AVhrttde goûter Ibs plaifirs de la vie, 
„ vous en 'avez cptiifé le bonheur. Il 
,, n’y a rien "àu-delà de ce quevous 
„ avez fenti., ta félicité des fens eft 
„ paflagere. L’état habituel du cœur y 
„ perd toujours. Vous avez plus joui 
„ par refpcrbiice, quev'oiis ne jouirez 
„ jamais en réalité. L’imagination qui 
„ pare ce qu’on deftre, l’abandonne 
,, dans. la poffeffon. Hors le feul être 
„ exillant par lui-même , il n’y a rien 
„ cîc beau que ce qui n’eft pas. Si cet 
„ état eût pu durer toujours , vous au- 
„ riez trouve le bonheur' fu^rême. Mais 

tout ce qui tient à l’homme fe fent 
„ de fa caducité ; tout ell fini'," tout 
„ elt p affaler dans la vie humaine , & 
„*quand l’état qui nous rend heureux 
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„ dureroit fans ceffe , l’habitude d’en 
,, jouir nous en ôteroit le goût. Si rien 
,, ne change au-dehors , le cœur chan- 
„ ge \ le bonheur nous quitte , ou nous 
,, le quittons. 

„ Le teins que vous ne mefuriez 
„ pas , s'écoutait durant votre déliré. 
„ L’été finit , l’hiver s’approche. Quand 
,, nous pourrions continuer nos cour- 
„ fes dans une faifon fi rude , on ne 
„ le fouffriroit jamais. 11 faut bien , 
,, malgré nous , changer de maniéré de 
„ vivre ; celle-ci ne peut plus durer. 
„ Je vois dans vos yeux impatiens que 
„ cette difficulté ne vous embarrafie 
„ gueres : l’aveu de Sophie & vos pro- 
„ près defirs vous fuggerent un moyen 
„ facile d’éviter la neige, & de n’avoir 
„ plus de voyage à faire pour l’aller 
„ voir. L’expedient eft commode fans 
„ doute ; mais le printems venu , la 
„ neige fond & le mariage relie ; il y 
„ faut penfer pour toutes les faifons. 

„ Vous voulez époufer Sophie, & il 
„ n’y a pas cinq mois que vous la con- 
„ noilfez ! Vous voulez l’époufer , non 
„ parce qu’elle vous convient, mais 
„ parce qu’elle vous plaît ; comme fi 
,, l’amour ne fe trompoît jamais fur les 
„ convenances , Sc que ceux qui corn- 
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„ mencent par s’aimer ne finirent ja- 
„ mais par fe haïr. Elle eft vertueufe , 

, je le fais ; mais en eft-ce alfez ? fuf- 
, fit - il d’être honnêtes gens pour fe 
, convenir ? ce n’eft pas fa vertu que 
5 , je mets en doute, c’eft fon caradere. 

, Celui d’une femme fe montre-t-il en 
5 , un jour? Savez - vous en combien 
, de fituations il faut l’avoir vue pour 
, connoître à fond fon humeur ? Qu a* 

, tre mois d'attachement vous répon- 
, dent-ils de toute la vie? 'Peut-être 
, deux mois^d’abfence vous feront - ils 
, oublier d’elle ; peut - être un autre 
, n’attend - il que votre éloignement 
, pour vous effacer de fon cœur ; peut- 
, être à votre retour la trouverez- vous 
, auffi indifférente que vous l’avez 
trouvée fenfible jufqu’à préfent. Les 
5 , fentimens ne dépendent pas des 
principes; elle peut relier fort hon- 
, nête , & cefler de vous aimer. Elle 
, fera confiante & fidelle , je penche à 
le croire ; mais qui vous répond 
d’elle & qui lui répond de vous , tant 
, que vous nç vous êtes point mis à 
l’épreuve ? Attendrez - vous , pour 
, cette épreuve , qu’elle vous devienne 
inutile ? Attendrez-vous pour vous 
connofire , que vous ne puilfiez plus 
,, vous fcparet ? 

' * / 
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„ Sophie n’a pas dix - huit ans , à 
„ peine en paflez-vous vingt-deux ; cét 
„ âge eft celui de l’amotir , mais non 
„ celui du mariage, Quelpere & quelle 
,, mere de famille ! Eh f pour (avoir 
„ élever des enfans, attendez au moins 
„ de celfer de l’être ! Savez - vous à 
„ combien de jeunes-perfonnes les fati- 
,, gués delà groflefle fupportées avant 
,, l'âge ont affoibii la confticution , 

,, ruiné la fanté, abrégé la vie ? Savez- 
„ vous combien d’enfans font reliés * 
,, languilfans & foibles , faute d’avoir 
„ été nourris dans un corps allez for- 
„ mé? Quand la mere & l’enfant croif- 
,, fent à la fois, & que la fubftance 
néceffair^r l’accroilTement de cîîa- 
„ cun des *ux fe partage, ni l’un ni 
„ l’autre n’a ce que lui deftinoit la na- 
,, ture : comment fe peut-il que tous 
„ deux n’en fouffrent pas ? Ou je con- 
nois fort mal Emile - , ou il aimera 
,, mieux avoir une femme & des en- 
„ fans robufles, que de contenter fqn 
„ impatience aux dépens de leur vie & 

,j de leur fanté. 

,, Parlons de vous. En afpirant à l’é- 
„ tat d’époux & de pere , en avez- vous 
„ bien médité les devoirs ? En deve- 
» nant chef de famille , vous allez de- 

F * 
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„lvenir membre de l’Etat , & qu’efbce 
„ qu’être membre de l’état le favez- 
,, vous ? favez- vous ce que c’eft que 
,, gouvernement , loix , patrie ■ Savez- 
„ vous à quel prix il vous eft permis 
,, de vivre , & pour qui vous devez 
mourir? Vous croyez avoir tout ap-* 
5 , pris, & vous ne favez rien encore.' 
5} Avant de prendre une place dans 
„ l’ordre civil , apprenez à le corr- 
„ noître & à favoir quel rang vous y 
convient. 

„ Emile, il faut quitter Sophie j je 
ne dis pas l'abandonner : fi vous en 
9 étiez capable , elle feroit trop heu* 

’ reufe de ne vous avoir point époufé ; 
’’ il la fayt quitter pour retenir digne 
t d’elle. Nefoyez pas aflezvain pour 
” croire déjà la mériter. O combien il 
9 vous relie à faire! Venez remplir 
,, cette noble tâche ; venez apprendre 
„ à fupporter Tabfence; venez gagner 
,, le prix de la fidélité , afin qu’à votre 
„ retour vous publiez vous honorer de 
„ quelque chofe auprès d’elle, & de- 
„ mander fa main, non comme une 
„ grâce , mais comme une récom- 
» Penfe ; 

Non encore exerce a lutter contre 
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lui-même , non encore accoutumé à 
defirer une chofe &à en vouloir une 
autre , le jeune homme ne fe rend pas ; 
il rélifte , il difpute. Pourquoi le refu- 
feroit-ii au bonheur qui l'attend ? 
feroit-ce pas dédaigner la main qui lui 
eft offerte que de tarder .à l’accepter ’î 
Qu’eft- il befoin de s’éloigner d'elfe 
• pour s’inftruire de ce qu’ihdoit favoir ? 
Et quand cela feroit néceflaire, pour- 
quoi ne lui laifferoit-il pas dans de* 
nœuds îndiffolubles le gage affuré de 
fon retour? Qu’il (bit fon époux, & il 
eft prêt à me Cuivre ; qu'ils foient unis , 
& il la quitte fans crainte .... Vous 
unir pour vous quitter , cher Emile , 
quelle contradiction ! Il eft beau qu’un 
amant puiffr vivre fans maltreffe , mais 
un mari ne doit jamais quitter fa fem- 
me fans neceffite. Pour guérir vos feru* 
pules , je vois que yos délais doivent 
etre involontaires : il faut que vba$ 
puiftiez dire à Sophie que vous kt quit- 
tez malgré vôus. lié bien, foyez çon* 
tent p& ; pùifque vous n’dbéiffez pis a 
la raîfon , redbnnoiffez un autre maî- 
tre. Vous n’avez pas oublié l'engage- 
ment que vous avez pris avec moi. 
Emilg,, il £iut quitter Sophie t je fe 
veux. 

*4 
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A ce mot il baille la tête , fe tait , 
rêve un moment & puis me regar* 
dant avec alfurance, il me dit; quand 
partons - nous ? Dans huit jours , lui 
*dis -je; il faut préparer Sophie à ce 
départ. Les femmes font plus foibles , 
on leur doit des ménagemens , & cette 
abfence n’étant pas un devoir pour 
elle ,, comme pour vous, il lui eft * 
permis de la fupporter avec moins de 
courage. 

Je ne fuis que trop tenté de pro^ 
longer jufqu’à la réparation de mes jeu- 
nes gens le journal de leurs amours ; 
mais j’abufe depuis long-tetns de l'in- 
dulgence des Leéteurs : abrégeons pour 
finir une foi?. Emile ofera-t-ii porter 
au,x pieds de fa Maîtrefife k même affu- 
rance qu’il vient de montrer à fon ami ? 
Pour moi , je le crois , c’eft de la vérité 
même de fon amour qu’il doit tirer 
cette a(Turance : Il feroit plus confus 
devant elle-, s’il lui en coûtoit moins 
de la quitter;, il la quitteroit en cou- 
pable , & ce rôle eft toujours embar- 
raflant pour un cœur honnête. Mais 
plus le facrifice lui coûte , plus il s’en 
honore aux yeux de celle qui le lui 
rend pénible. Il n’a pas peur qu’elle 
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prenne le change fur le motif qui le dé- 
termine. Il femble lui dire à chaque 
regard : ô Sophie ! lis dans mon cœur, 
& fois fidelle ; tu n’as pas un amant 
fans vertu. 

La fiere Sophie , de fon côté , tâche 
de fupporter avec dignité le coup im- 
prévu qui la frappe. Elle s’efforce d’y 
paroitre infenfible ; mais comme elle 
n'a pas, ainfi qu’Emile , d’honneur du 
combat & de la viétoire, fa fermeté 
fe foutient moins. Elle pleure , elle gé- 
mit en dépit d’elle , & la frayeur d’ê- 
tre oubliée, aigrit la douleur de la fé- 
paration. Ce n’eltpas devant fon amant 
qu’elle pleure, ce n’eft pas à lui qu’elle 
montre fes frayeurs; elle étoufferoit 
plutôt, que de' laiffer échapper un fou- 
pir en fa préfence ; c’eft moi qui re- 
çois fes plaintes , qui vois fes larmes, 
qu’elle affe&e de prendre pour confi- 
dent. Les femmes font adroites & fa- 
vent fe déguifer : plus elle murmure 
en fecret contre ma tyrannie, plus 
elle eft attentive à me flatter; elle fent 
que fon fortreft dans mes mains. v 

Je la confole , je la raffure , je lut 
réponds de fon amant , au plutôt de 
fon époux : qu’elle lui garde la même 

F s 
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fidélité qu’il aura pour elle & dani 
deux ans il le fera , je le jure. Elle 
m’eftime affez , pour croire que je ne 
veux pas la tromper. Je fuis garant 
de chacun des deux envers l’autre. 
Leurs cœurs , leur vertu , ma probité , 
la confiance de leurs parens , tout les 
rafiure ; mais que fert la raifon con- 
tre la foiblelfe : Ils fe féparent comme 
s’ils ne dévoient plus fe voir. 

C’eft alors que Sophie fe rappelle 
les regrets d’Eucharis , & fe croit 
réellement à fa place. Ne taillons point 
durant l’abfence réveiller ces fantaf. 
ques amours. Sophie, lui dis -je un 
jour , faites avec Emile un échange de 
livres. Donnez -lui votre Télémaque * 
afin qu’il apprenne à lui relfembler , & 
qu’il vous donne le Speâateur , dont 
vous aimez la lefture. Etudiez-y les de- 
voirs dès honnêtes femmes , & fongez 
que dans deux ans ces devoirs feront 
les vôtres. Cet échange plaît à tous 
deux , & leur donne de la confiance. 
Enfin vient le trifte jour , il faut fe 
féparer. 

Le digne pere de Sophie , avec le- 
quel j’ai tout concerté , m’embraffe en 
recevant mes adieux i puis me prenant 
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à part, il me dit ces mots d’un ton 
grave & d’un àccent un peu appuyé. 
“ J’ai tout fait pfrur vous complaire ‘ r 
,, je favois que je traicofe àvec tm 
„ homme d’honneur X il ne me refte 
„ qu’un Thot à vous dire. Sotrveileî:- 
,, vous que votre Elevé a figné fon 
„ contrat de maîriage for la bouche de 
„ ma ülle 

Quelle différence clairs la contenance 
des deux amans ? Emile impétueux , 
ardent , agité , hors de lui , pouffe 
des cris , verfe des torrens de pleurs 
fur les mains du pere , de la mere, de 
la fille, embrafi'e en fanglotant tous 
les gens cle la maifon , & répété mille 
fois les mêmes chofes avec un défor- 
dre qui feroit rire en' -toute autre oc- 
cafion. Sophie morné , pâle , l’œil 
éteint , le regard fonribre , refte en re- 
pos, ne dit rien , ne pleure point , ne 
voit perfonne , pas même Emile. Il 
a beau lui prendre les mains , la pref. 
fer dans fes bras *, elle refte immobile 
infenfible à fes pleurs, à fes careffes 
à tout ce qu’il fait ; il eft déjà parti 
pour elle. Combien cet objet eft plus 
touchant que la plainte importune & 
les regrets bruyans de fon amant 1 H 

F 6 
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le voit, il le fent, il en eft navré : je 
l’entraîne avec peine : fi je le laifle en- 
core un moment , il ne voudra plus 
partir. Je fuis charmé qu’il emporte 
avec lui cette trifte image. Si jamais il 
eft tenté d’oublier ce qu’il doit à So- 
phie , en la lui rappellant telle qu’il la 
vit au moment de fon départ , il faudra 
qu’il ait le cœur bien aliéné fi je ne le 
xamene pas à elle. 
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O N demafide s’il eft bon. que les 
jeunes gens voyagent , & l’on difpute 
beaucoup là - deflus. Si l’on propofoit 
autrement la queûion , & qu’on de- 
mandât s’il eft bon que les hommes * 
aient voyagé , peut-être ne difputeroit- 
on pas tant. 

L’abus des livres tue la fcience. 
Croyant favoir ce qu’on a lu , on fe 
croit difpenfé de l’apprendre. Trop de 
ledure ne fert qu’à faire de prcfomp- 
tueux ignorans. De tous les fiecles de 
littérature , il n’y en a point eu où 
l’on lût tant que dans celui-ci, & point 
où l’on fût moins favant : de tous les 
pays de l’Europe , il n’y en a point où 
l’on imprime tant d’hiftoires , de rela- 
tions, de voyages , qu’en France , & 
point où l’on connoifle moins le génie 
& les mœurs des autres Nations. Tant 
de li vres nous font négliger le livre du 
monde , ou fi nous y liions encore , 
chacun s’en tient à fon feuillet. Quand 
Ife mot peut-on être Perfan me fer oit 
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inconnu , je devinerois , à l’entendre 
dire , qu’il vient du pays où les pré- 
jugés nationaux font le plus en régné , 
& du fexe qui les propage le plus. ' 

Un Parifien croit connaître les hom- 
mes & ne connoît que les François ; 
dans fa ville, toujours pleine d’étran- 
gers , il regarde chaque étranger com- 
me un phénomène extraordinaire qui 
n’a rien d’égal dans le relie de PUni- 
» vers. 11 faut avoir vu de près lés Bour- 
geois de cette grande ville , il faut 
avoir vécu chez eux pour croire qu’avec 
tant d’elprit On ptiîflfe être auffi ftupi- 
des. Ce qu’il y a de bizarre , eft que 
chacun d’eux a lu dix fois , peut-être, 
la defeription du pays dont un habi- 
tant va li fort l’émerveiller. 

G’eft trop d'avoir à pérGer à la fois 
les préjugés des Auteurs & Ifes nôtres 
pour arriver à la vérité. J’ai palTé ma 
vie à lire des relations de voyages, & 
je n’en ai jamais trouvé deufc qui 
m’aient donné la même idée du même 
peuple. En comparant le peu que je 
pouvois obferver avec ce que j’avois 
lu , j’ai fini par laiffèr là lés Voyageurs, 
& regretter le tenïs que j'aVois donné 
pour m’infttuirê à leur leélure , bien 
convaincu qu’en fait d ? obfervations 3e 
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toute efpece , il ne faut pas lire , il 
faut voir. Cela feroit vrai dans cette 
occafion. , quand tous les voyageurs 
feroient finceres , qu’ils ne diroientque 
ce qu’ils ont vu ou ce qu’ils croient , 
& qu’ils ne déguiferoient la vérité que 
par les faufles couleurs qu’elle prend 
à leurs yeux. Que doit - ce être quand 
il la faut démêler encore à travers leurs 
menfonges & leur mauvaife foi ? 

Laiflons donc la reflource des livres 
qu’on nous vante , à ceux qui font 
faits pour s’en contenter. Elle eft bon- 
ne , ainfi que l’art de Raimond Lulle » 
pour apprendre à babiller de ce qu’on 
ne fait point. Elle eft bonne pour dreC. 
fer des Platons de quinze ans à philo- 
fopher dans des cercles , & à inftruire 
une compagnie des ufages de l’Egypte 
& des Indes , fur U foi de Paul- Lucas 
ou de Tavernier. 

Je tiens pour maxime inconteftable 
que quiconque n’a vu qu’un peuplé r 
au lieu de connoitre les hommes , ne 
connoit que les gens avec lefquels il a 
vécu. 'Voici donc encore une autre 
maniéré de pofer la même queftion des 
voyages. Suffit- il qu’un homme bien 
élevé ne connoifle que fes compatrio- 
tes , ou s’il lui importe de connoitre 
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les hommes en général ? Il ne relie 
plus ici ni difpute ni doute. Voyez 
combien la folution d’une queflion dif- 
ficile dépend quelquefois de la maniéré 
. de la pofer ! 

Mais pour étudier les hommes faut- 
il parcourir la terre entière ? Faut - il 
aller au Japon obferver les Européens? 
Pour connoître l’efpece , faut - il con- 
noître tous les individus ? Non , il y 
a des hommes qui fe refiemblent fi fort 
que ce n’eft pas la peine de les étudier 
_ féparément. Qui a vu dix François les 
. a tous vus ; quoiqu’on n’en puilfe pas 
dire autant des Anglois & de quelques 
autres peuples , il eft pourtant certain 
que chaque Nation a fon caraétere pro- 
pre & fpécifique qui fe tire par induc- 
tion , non de l’obfervadon d’un feul 
de fes membres , mais de plufieurs. 
Celui qui a comparé dix peuples con- 
noît les hommes , comme celui qui a 
. vu dix François connoît les François. 

Il ne fuffit pas , pour s’inftruire , de 
courir les pays; il faut favoir voyager. 
Pour obferver , il faut avoir des yeux , 
& les tourner vers l’objet qu’on veut 
connoître. 11 y a beaucoup de gens que 
..les voyages inftruifent encore moins 
^ que les liyres ; parce qu’ils ignorent 
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l’art de penfer , que dans la ledlure leur 
efprit eft au moins guidé par l’Auteur , 
& que dans leurs voyages , ils ne fa- 
vent rien voir d’eux-mêmes. D’autres 
ne s’inftruifent point parce qu’ils ne 
veulent pas s’inltruire. Leur objet eft 
fi différent que celui-là ne les frappe 
. gueres ; c’eft grand hazard fi l’on voit 
exactement ce qu’on ne fe foucie point 
de regarder. De tous les peuples du 
monde , le François eft celui qui 
voyage le plus , mais plein de fes ufa- 
ges , il confond tout ce qui n’y reffem- 
ble pas. 11 y a des François dans tous 
les coins du monde. Il n’y a point de 
pays où l’on trouve plus de gens qui 
aient voyagé , qu’on en trouve en 
France. Avec ceia pourtant , de tous 
les peuples de l’Europe celui qui en 
voit le plus les connoît le moins. L’An- 
glois voyage aulfi , mais d’une autre 
maniéré ; il faut que ces deux peuples 
foient contraires en tout, La nobleflç 
Angloife voyage , la Nobleffe Françoife 
ne voyage point : le peuple François 
voyage , le peuple Anglois ne voyage 
point. Cette différence me paroît ho- 
norahle au dernier. Les François ont 
prefque toujours quelque vue d’intérêt 
dans leurs voyages ; mais les Anglois 
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ne vont point chercher fortune chez 
les autres Nations , ii ce n’eft par le 
commerce , & les mains pleines ; quand 
ils y voyagent , c’eft pour y verfer leur 
argent , non pour vivre d’induftrie ; 
ils font trop fiers pour aller ramper 
hors de chez eux. Cela fait aufli qu’ils 
s’inftruifent mieux chez l’étranger que- 
ne font les François , qui ont un tout 
autre objet en tête. Les Anglois ont 
pourtant auffi leurs préjugés nationaux', 
ils en ont même plus que perfonne 
mais ces préjugés tiennent moins à 
l’ignorance qu’à la paffion. L’Anglois a 
les préjugés de l’orgueil , & le Fran- 
çois ceux de la vanité. 

Comme les peuples les moins culti- 
vés font généralement les plus fages , 
ceux qui. voyagent le moins , voyagent 
le mieux ; parce qu’étant moins avan- 
cés que nous dans nos recherches fri- 
voles , & moins occupés des objets dS 
notre vaine curiofité , ils donnent toute 
leur attention à ce qui eft véritablement 
utile. Je - ne connôis gueres que les 
Efpagnols qui voyagent de cette ma- 
niéré. Tandis qu’un François court 
chez les Artiftes d’un pays , qu’un An- 
glois en fait defliner quelque antique , 
& qu’un Allemand porte fon album 
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chez tous les Savans, l’Efpagnoî étudie 
en filence le gouvernement , les mœurs, 
la police , & il eft le feul des quatre 
qui de retour chez lui , rapporte de ce 
qu’il a vu quelque remarque utile à 
fon pays. 

Les Anciens voyageoient peu , li« 
fuient pqu , faifoient peu de livres -, 
& pourcant on voit dans ceux qui nous 
relient d’eux, qu’ils s’obfervoient mieux 
les uns les autres que nous n’obfervona 
nos contemporains. Sans remonter aux 
écrits d’Homere , le feul Poëtè qui nous- 
tranfporte dans les pays, qu’il décrit , 
on ne peut refufer a Hérodote l’hon- 
neur d’avoir peint les mœurs dans fou 
Hiftoire , quoiqu’elle foit plus en nar- 
rations qu’en réflexions , mieux que ne 
font tous nos Hiftoriens , en chargeant 
leurs livres de portraits & de caraéte- 
res. Tacite a mieux décrit les Ger- 
mains de fon tems qu’aucun Ecrivain 
n’a décrit les Allemands d’aujourd’hui. 
Inconteftablementceux qui font verfés 
dans l’hiftoire ancienne connoiffent 
mieux les Grecs , les Carthaginois, les 
Romains , les Gaulois , les Perfes , 
qu’aucun peuple de nos jours ne con- 
noît fes voifins. 

Il faut avouer aulfi , que les carac- 
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teres originaux des peuples «’efFaqant 
de jour en jour deviennent en même 
raifon plus difficiles à faifir. A mefure 
que les races fe mêlent , & que les peu- 

S les fe confondent , on voit peu-à-peu 
ifparoître ces différences nationales 
qui frappoient jadis au .premier coup- 
d’œil. Autrefois chaque nation reltoit 
plus renfermée en elle - même ; il y 
avoit moins de communications, moins 
de voyages, mqins d’intérêts communs 
ou contraires, moins de liaifons poli- 
tiques & *civiles de peuple à peuple ; 
point tant de ces tracafîcrics royales 
appellées négociations ; point d’am- 
baifadeurs ordinaires ou réfidens con- 
tinuejierpenî ; les grandes navigations 
étoient rares , il y avolt peu de com- 
merce éloigné , & le peu qu’il yen 
Êvoit étoit fait par le Prince même qui 
ç’y fervoit d’étrangers , ou par des gens 
méprifés qui ne donnaient le ton à per- 
fonne, & ne rapprochoient point les 
nations. Il y a cent fois plus de liai- 
fon maintenant entre l’Europe & l’A- 
fje , qu’il n’y en avoit jadis enjtre la 
Gaule & l’Efpagne : l’Europe feule étoit 
plus éparfe que la terre entière ne l’eft 
aujourd’hui. 

Ajoutez à cela , que les anciens peu- 
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pics fe regardant la plupart comme Au- 
tochthones , ou originaires de leur pro- 
pre pays , l’occupoient depuis allez 
long-tems , pour avoir perdu la mé- 
moire des fiecles reculés où leurs ancê- 
tres s’y étoient établis , & pour avoir 
laide letems âu climat de faire fur eux 
des irrtpreflions durables ; au lieu que 
*parmi nous , après les invafions des 
Romains , les récentes émigrations des 
Barbares ont tout mêlé , tout confon- 
du. Les Franqois d’aujourd’hui , ne 
font plus ces grands corps blonds & 
blancs d’autrefois ; les Grecs ne font 
plus ces beaux hommes faits pour fer- 
vir de modèle à l’art ; la figure des Ro- 
mains eux-mêmes a changé de carac- 
tère, ainfi que leur Mturel : les Per- 
fans , originaires de îa Tartarie, per- 
dent chaque jour de leur laideur pri- 
mitive , par le mélange du fang Cir- 
cadien. Les Européens ne font plus 
Gaulois, Germains, Ibériens, Allo- 
broges ; ils ne font tous que des Scy- 
thes diverfement dégénérés quant à 
la figure , & encore plus quant aux 
mœurs. 

Voilà pourquoi les antiques dift'inc- 
tions des races , les qualités de l’air 
& du terroir , raarquoient plus forte- 
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ment de peuple à peuple les tempé- 
raraens , les figures , les mœurs , les 
caraéteres , que tout Gela ne peut fe 
marquer de nos jours, où l’inconftance 
Européenne ne laifle à nulle caufe na- 
turelle le tems de faire fes impreflions , 
& où les forêts abattues , les marais 
defféchés, la terre plus uniformément, 
quoique plus mal cultivée , ne laiflenj; 
plus , même au phyfique , la même 
différence de terre à terre , & de pays 
à pays. 

Peut-être avec de femblables réfle- 
xions fe prefferoit - on moins de tour- 
ner en ridicule Hérodote, Ctéfias , 
Pline , pour avoir repréfenté les habi- 
tarss de divers pays, avec des traits ori- 
ginaux & des différences marquées que 
nous ne leur fbyons plus. Il faudroit 
retrouver les mêmes hommes , pour 
reconnoitre en eux les mêmes figures ; 
il faudroit que rien ne les eût changés, 
pour qu’ils fuffent refiés les mêmes. Si 
nous pouvions conlidérer à h fois tous 
Jes homnîes qui ont été , peut - on 
douter que nous ne les trouvalîions 
plus variés de fiecle à fiecle , qu’on 
ne les trouve aujourd’hui de nation à 
•.nation? 

En même tems que les obfervations 
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deviennent plus difficiles , elles fe font 
ï lus négligemment & plus mal ; c’eft 
une autre raifon du peu de fucccs de 
mos recherches dans PHiftoire natu- 
relle du genre humain. L’inftru&ion 
qu’on retire des voyages fe rapporte 
à l’objet qui les fait entreprendre. 
Quand cet objet eit un fyftême de Phi- 
lofaphie, le voyageur ne voit jamais 
que ce qu’il veut voir :? quanti cet ob- 
jet eft l’intérêt , il abforbe toute l’at- 
tention de ceux qui s’y livrent. Le 
commerce & les arts , qui mêlent & 
confondent lespenples , les empêchent 
-aulfi de s’étudier. Quand ils favent le 
-profit qu’ils peuvent faire l’un avec 
l’autre , qu’ont-ils de, plus à favoir ? 

Il eft utile à l’homme de connoitre 
tous les lieux où Pon peut vivre, aftn 
de choifir cnfuite ceux où Pon peut 
vivre le plus commodément. Si cha- 
cUn fe'füffifoit à lui-même, il ne lui 
importerait de connoitre que le pays 
qui peut le nourrir. Le Sauvage qui 
-n’a befoin de perfonne, & ne convoite 
rien au'moftdeyne connoit & ne cher- 
che à cOfttioître d’autres pays que le 
fien. S’il'ôft forci de s’étendre pour fub- 
-.filter , il fuit! les lieux habités par les 
hommes ; il'n’en veut qu’aux bêtes. 
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& n’a befoin que d’elles pour fe nour- 
rir. Mais pour nous à qui la vie civile 
eft néceflaire , & qui ne pouvons plus 
nous palier de manger des hommes , 
l’intérêt de chacun de nous eft de fré- 
quenter les pays où l’on en trouve le 
plus. Voilà pourquoi tout afflue à Ro- 
me , à Paris , à Londres. C’eft tou- 
jours dans les Capitales que" le fang hu- 
main fe vend à meilleur marché. Ainfi 
l’on ne connoît que les grands peu- 
ples , & les grands peuples fe relfem- 
blent tous. 

Nous avons , dit - on , des «Savans 
qui voyagent pour s’inftruire; c’eft une 
erreur. Les Savans voyagent par inté- 
rêt comme les autres. Les Platons , les 
Pythagores, ne fe trouvent plus , ou 
s’il y en a , c’eft bien loin de nous. 
Nos Savans ne voyagent que par ordre 
de la Cour ; on les dépêche , on les 
défraie, on les paie pourvoir tel ou 
tel objet , qui , très - furement, n’eft 
pas un objet moral. Ils doivent tout 
leur tems à cet objet unique , ils fopt 
trop honnêtes gens pour voler leur ar- 
gent. Si dans quelque pays que ce 
puifle être, des curieux voyagent à 
leurs dépens , ce n’eft jamais pour étu- 
dier les hommes , c’eft pour les inf- 

truire. 
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♦Vu ire. Cen’eft pas de fcience qu’ils ont 
befoin , mais d’o (tentation. Comment 
apprendroient- ils dans leurs voyages 
à fecouer le joug de l’opinion *ils ne 
les font que pour elle, 

li y a bien de la différence entre 
voyager pour voir du pays , ou pour 
voir des peuples. Le premier objet eft 
toujours celui des curieux , l’autre 
n’eft pour eux qu’acceffoire. Ce doit 
être tout le contraire pour celui qui 
Veut philosopher. L’enfant obferve les 
chofes , en attendant qu’il pu iffe ob- 
ferver les hommes. I^homme doit com- 
mencer par obferver fes femblables , 
& puis il obferve les chofes s’il en a 
le tems. 1 

C’eft donc mal raiforiner, que de 
Conclur^ que les voyages font inutiles, 
de ce que nous voyageons mal. Mais 
futilité des voyages reconnue, s’en- 
fuivra-t-il qu’ils conviennent à tout le 
monde? Tant s’en faut; ils ne con- 
viennent., au contraire , qu’à très-peu 
de gens : ils ne conviennent qu’aux 
hommes affez fermes fur eux- mêmes 
Pour écouter les leçons de l’erreur fans 
fe lai fier féduire , & pour voir l’exem- 
ple du vice fans fe laifler entraîner 
Les voyages pouffent le naturel vers 

Bmik. Tome IV, G . 
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fc pente , & achèvent de rendre l’hom- 
me bon ou mauvais. Quiconque re- 
vient de courir le monde , eft, à fon, 
retour, ce qu’il fera toute fa vie ; il en 
revient plus de méchans que de bons , 
parce qu'il en part plus d’enclins au 
mal qu’au bien. Les jeunes gens mal 
élevés & mal conduits , contractent 
dans leurs voyages tous les vices des 
peuples qu’ils fréquentent , & pas une 
des vertus dont ces vices font mêlés : 
mais ceux qui font heureufement nés » 
ceux dont on a bien cultivé le bon 
naturel, & qui voyagent dans le vrai 
delTein de s’inftruire , ’ reviennent , 
tous , meilleurs & plus fages qu’ils 
n etoient partis. Ainfi voyagera mon 
Emile : ainfi. avoit. voyagé ce jeune 
homme , digne d’un meilleur fiecle , 
dont l’Europe étonnée admira le mé- 
rite, qui mourut pour fon pays à la 
fleur de fes ans , mais qui méritoit de 
vivre , & dont la tombe , ornée de fes 


«voir fes réglés. ‘Les voyages , 
comme une partie de rédücation , doi- 
vent avoir les leurs. Voyager pour 

. • ...... 



feules vertus, attendoit pour être ho- 
norée qu’une main étrangère" y lérnàjt' 

des fleurs. 1 ’/V \ 

Tout ce qui fe Fait par rdlfo'n ; doit 
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voyager , c’eft errer , être vagabond ; 
voyager pour s’inftruire , eft encore 
un objet trop vague : l’inftrutftion qui 
n’a pas un but déterminé, n’eft rien. 
Je voudrois donner au jeune homme 
un intérêt fenfible à s’inftruire , & cet 
intérêt bien choifi fixeroit encore la 
nature de l’inftru&ion. C’eft toujosrs 
la fuite de la méthode que j’ai tâché 
de pratiquer. r 

Or , après s’être confidéré par fes 
rapports phyfiques avec les autres 
êtres , par Tes rapports moraux avec 
les autres hommes , il lui relie à fe 
confidérer par fes rapports civils avec 
fes concitoyens. Il faut pour delà , 
qu’il commence par étudier la nature 
du gouvernement en général, les di- 
verfes formes de gouvernement , & 
enfin le gouvernement particulier fous 
lequel il eft né , pour favoir s’il lui 
convient d’y vivre : car par un droit' 
que rien ne peut abroger , chaque hom- 
me en devenant majeur & maître de 
lui-même , devient maître auffi de re- 
noncer au contrat par lequel il tient à 
la communauté , en quittant le pays 
dans lequeî elle eft établie. Ce n’eft 
que par le féjour qu’il y fait après l’âge 
4 e raifon , qu’il eft cenfé confirmée 

G 3 
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tacitement l’engagement* qu’ont pris 
ies ancêtres. Il acquiert le droit de re- 
noncer à fa patrie , comme à la fuc- 
ceffion de fon pere : encore , le lieu 
de la naiflance étant un don de la na- 
ture , céde-t-on du lien en y renonçant. 
Par le droit rigoureux chaque homme 
relie libre à fes rifques en quelque lieu 
qu’il naifle , à moins qu’il ne fe fou- 
mette volontairement aux lois , pour 
acquérir le droit d’en être protégé. 

Je lui dirois donc , pa* exemple ; 
jufqu’ici vous avez vécu fous ma di- 
rection, vous étiez hors d’état de vous 
gouverner vous-même. Mais vous ap- 
prochez de l’âge où les loix vous laif- 
fant la difpofidon de votre bien , vous 
rendent maître de votre perfonne. 
Vous allez vous trouver feul dans la 
fociété , dépendant de tout , même de 
votre patrimoine. Vous avez en vue 
Ôn établi flement. Cette vue eft louable , 
, e ]le elt un des devoirs de Phomme ; 
mai s avant de vous marier , il faut fa- 
vo î r quel homme vous voulez être , a 
quoi vous voulez palier votre vie. 
Quelles mefures vous voukz prendre 
pour aflurer du pain à vous & a votre 
famille i car bien qu’il ne faille pas 
faire d’un tel foin fa principale aitaire, 
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îl y faut pourtant fonger une fois. 
Voulez-vous vous engager üans la dé- 
pendance des hommes que vous mé- 
prifez ? Voulez-vous établir votre for- 
tune & fixer votre état par des relations 
civiles qui vous mettront fans ceiTe à la 
difcrétion d’autrui , & vous forceront:, 
pour échapper aux fripons , de de- 
venir fripon vous-même. 

Là-deflus je lui décrirai tous les 
moyens pûfïibles de faire valoir fon 
bien , foit dans le commerce , foit dans 
les charges , foit dans la finance , & 
je lui montrerai qu’il n’y en a pas un 
qui ne lui laide des rifques à courir, 
qui ne le mette dans un état précaire 
& dépendant , & ne le force de régler 
fes mœurs , fes fentimens , fa con- 
duite , fur l’exemple & le*s préjugés 
d’autrui. 

11 y a , lui dirai-je, un autre moyen 
d’employer fon tems & fa perfofcne ; 
c’eft de fe mettre au fervice, c’eft-à- 
dire de fe louer à très- bon compte^ 
pour aller tuer des gens qui ne nous 
ont point fait de mal. Ce métier efb 
en grande eftime parmi les hommes , 
& ils font un cas extraordinaire de 
ceux qui ne font bons qu’à cela. Au 
furplus , loin de vous difpenfer des 
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autres refTources , il n'e vous les tend 
que plus nécdfaires ; car il entre auïït 
dans l’honneur de cet état de ruiner 
ceux qui s’y dévouent. Il eft vrai qu’ils 
ne s’y ruinent pas tous. La mode vient 
jrxime infenfiblement de s’y enrichir 
comme dans les autres. Mais je doute 
qu’en vous expliquant comment s’y 
prennent pour cela ceux qui réulïiiTent , 
•je vous rende curieux de les imiter. 

Vous faurez encore que dans ce mé- 
tier même il ne s’agit plus de courage 
ni de valeur , fi ce n’eft peut-être au- 
près des femmes ; qu’au contraire le 
plus rampant , le plus bas , le plus fer- 
vile eft toujours le plus honore ; que 
ii vous vous avifez de vouloir faire tout 
de bon votre métier , vous ferez mé- 
prifé, haï, chalTé peut-être, tout au 
moins accablé de paffe- droits & fup- 
planté par* tous vos camarades , pour 
avoir fait votre fervice à la tranchée , 
tandis qu’ils faifoient le leur à la toi- 
Jette. 

On fe doute bien que tous ces em- 
plois divers ne feront pas fort du goût 
d’Emile. Eh quoi! me dira-t-i.l, ai-je 
oublié les jeux de mon enfance? ai-je 
perdu mes bras? ma force eft-elle épui- 
J’ée? ne lais -je plus travailler? Qu® 


Digitized by 



• / 

Livre V. îçt 

«l’importent tous vos beaux emplois , 
& toutes les fottes opinions des hom- 
•ines? Je ne connois point d’autre gloi- 
re que d’être bienfaifant & jufte ; je ne 
connois point d’autre bonheur que de 
vivre indépendant avec ce qu’on aime, 
,, -en gagnant tous les jours de l’appétit 
& de la fanté par fon travail. Tous ces 
embarras dont vous me parlez ne me 
touchent gueres. Je né veux pour tout 
bien qu’une petite métairie dans quel- 
que coin du monde. Je mettrai toute 
mon avarice à la faire valoir , & je 
vivrai fans inquiétude. Sophie & mon 
champ , & je ferai riche. 

Oui , mon ami ceft allez pour le 
bonheur du fage d’une femme & d’un 
champ qui foient à lui. Mais ces tréfors , 
bien que modeftes , ne font pas fi com- 
muns que vous penfez. Le plus rare eft 
trouvé pour vous ; parlons de l’autre» 
Un champ qui fort à vous , cher 
Emile î & dans quel li< 5 u Je choifirez- 
vous ? En quel eain de la terre pour- 
rez-vous dire 4 je fuis ici mon maître 
& celui du terrein qui m’appartient. 
On fait en quels lieux, il eft aifé de fe 
faire riche , mais qui fait où l’on peut 
-fe palier de l’être ? Qui fait où l’on 
peut vivre, indépendant '& libre, fens 
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avoir befoin de faire mal à perfonne «S: 
fans crainte d’en recevoir ? Croyez- 
vous que le pays où il eft toujours per- 
mis d’être honnête homme foit fi facile 
à trouver ? S'il eft quelque moyen lé- 
gitime & fûr de fuhfifter fans intrigue , 
fans affaire, fans dépendance ; deft, 
j’en conviens , de vivre du travail de 
fes mains; en cultivant fa propre terre ; 
mais où eft l'Etat où l’on peut fe dire, 
la terre que je foule eft à moi Avant 
de choifir cette heureufe terre , alfurez- 
vous bien d’y trouver la paix que vous 
cherchez ; gardez qu’un gouvernement 
violent, qu’une religion perfécutante, 
que des mœurs perverfes ne vous y 
viennent troubler. Mettez-vous à l’abri 
des impôts fans mefure qui dévoreroient 
le fruit de vos peines , des procès fans 
fin qui confumeroient votre fonds. 
Faites en forte qu’en vivant juftement 
vous n’ayez point à faire votre cour à 
des Intendans*, à leurs Subftituts , à 
de3 Juges, à des Prêtres, à de puiffans 
▼oifins , à des fripons dè toute efpece , 
toujours prêts à vous tourmenter ii 
vous les négligez. Mettez-vous fur-tout 
à l’abri des vexations des grands & des 
riches ; fongez que par-tout leurs ter^ 
*es peuvent confiner à la vigne de îfa. 
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feoth. Si votre malheur veut qu’un 
homme en place achette ou bâtiffe une 
maifon près de votre chaumière , ré- 
pondez-vous qu’il ne trouvera pas le 
moyen , fous quelque prétexte r d’en- 
vahir votre héritage pour s’arrondir , 
ou que vous ne verrez pas , dès demain 
peut-être , abforber toutes vos rellour- 
ces dans un large grand chemin. Que 
fi vous confervez du crédit pour parer 
à tous ces inconvéniens , autant vaut 
conferver auffi vos richeffes , car elles 
ne vous coûteront pas plus à garder. 
La richeffe & le crédit s’étayent nui- 
.tuellement ; l’un fe foutienc toujours 
mal fans l’autre. 

J’ai plus d’expérience que vous , cher 
Emile , je vois mieux la difficulté de 
votre projet. II eft beau , pourtant, il 
eft honnête , il vous refidroit heureux 
en effet ; efforqons-nous de l’exécuter. 
J’ai une propofition à vous faire. Con- 
facrons les deux ans que nous avons 
pris jufqu’à votre retour , à choifir un 
afyle en Europe où vous puisiez vivre 
v heureux avec votre famille a l’a-bri de 
tous les dangers dont je viens de vous 
parler.. Sî nous réufliffons , vous aurez 
trouyé lé vrai bonheur vainement cher- 
che par tant d’autres , & vouis n’aurez 
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pas regret à votre tems. Si nous ne 
réuftiffons pas , vous ferez guéri d’une ■ 
chimere ; vous vous confolerez d’un 
mai heur inévitable , & vous vous fou- 
-mettrez à la loi de la neceifite. 

Je ne fais fi tous mes Lecteurs apper- 
rcevront jufqu’ou va nous mener cette 
. recherche ainfi propofee 5 mais je fais 
bien que fi , au retour de fes voyages 
commencés & continues dans cette 
vue , Emile n’en revient pas verfé dan* 
toutes les matières de gouvernement T 
de moeurs publiques & de maxime* 
d’Etat de toute efpece , fl faut que lut 
ou moi fuyons bien dépourvus , l’un 
d’intelligence, & l’autre de jugement. 

. Le droit politique eft encore a naî- 
tre, & il eft à préfumer qu’il ne naîtra 
jamais. Grotius , le maître de tous nos 
Savans en cette partie, n eft qu un en- 
fant, & qui pis eft , un enfant de mau- 
vaife’foi. Quand j’entends elever Gro- 
tius jufqu’aux nues & couvrir Hobbes 
d’exécratipn je vois combien d hom- 
, mes fenféÿ Jifent ou comprennent ces 
j deux tuteurs- La vente eft q^ . leurs 
principes font exactement femblables , 
fis ne different que parles exprefiions. 
' Ils différent auffi par la niéthrxîe. Hob- 
bes s^appuye fur des fophifihés , ■ 
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Grotius fur des Poëtes : tout le refte 
leur eft commun. 

Le i'eul moderne , en état de créer 
cette grande & inutile fcience , eut été 
rilluftre Montcfquieu. Mais il n’eut 
garde de traiter des principes du droit 
politique ; il le contenta de traiter du 
droit pofitif des gouvernemens établis ; 
& rien au monde n’eft plus différent 
que ces deux études. 

Celui pourtant qui veut juger faine- 
ment des gouvernemens tels qu’ils 
exjftent , eft oblige de les réunir tou- 
tes deux ; il faut favoir ce qui doit 
etre pour bien juger de ce qui eft. La 
J>lus grande difficulté pour éclaircir ces 
importances matières, eft d’înterefTer 
un particulier à les difeuter, de répon- 
dre a ces deux queftions ; que m im- 
porte . & , qu’y puis - je faire ? Nous 
avons mis notre Emile en état de fe 
repondre à toutes deux. 

La deuxieme epficulté vient des 
préjugés de l’enfance , des maximes 
dans lefqu-elles on a été. nourri , fur- 
tout de la partialité des Auteurs, qui 
parlant toujours de la vérité dont ils 
ne le foucient, gu.eres , ne fongent qu’à 
leur intérêt dont ils ne parlent point. 

Iç peuple ne donne ni chaires 
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ni penfions , ni places d’Académies ; 
qu’on juge comment fes droits doivent 
être établis par ces gens-là ! J’ai fait 
en forte que cette difficulté fût encore 
nulle pour Emile. A peine fait -il ce 
que c'eft que gouvernement; la feule 
chofe qui lui importe eft de trouver le 
meilleur ; fon objet n’ell point de faire 
des livres , & fi jamais il en fait , ce 
ne fera point pour faire fa cour aux 
Puiffimces , mais pour établir les droits 
de l’humanité. 

Il relie une troifieme difficulté plus 
fpécieufe que folide , & que je ne veux 
ni réfoudre , ni proposer : il me fuffit 
qu’elle n’effraye point mon zele ; bien 
fur qu’en des recherches de cette e£ 
pece, de grands talens font moins né» 
ceffaires qu’un fincere amour de la 
Juftiçe.& un vrai refpeét pour la vé- 
rité. Si donc les matières de gouver- 
nement peuvent &re équitablement 
traitées , en voici , félon moi , le cas» 
ou jamais. . 

Avant d’obfèrver , il faut fe .faire des 
réglés pour fes obfervations : il faut fe 
faite une échelle pour y rapporter les 
mcfures qu’on prend. Nos. principes 
dé. droit. politique /ont cette échelle.. 
Nos mefures font les loix politiques de. 
chaque pays. 
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Nos élémens feront clairs , fimples, 
pris immédiatement dans la naturç 
des chofes. Ils fe formeront des quef- 
tions difcutées entre nous , & que 
nous ne convertirons en principes 
que quand elles feront fuffifamment 
réfolues. 

Par exemple , remontant d’abord à 
l’état de nature , nous examinerons ft 
les hommes naiflent efclaves ou libres , 
aflociés ou indépendans , s’ils fe réunit, 
fent volontairement ou par force ; ft 
jamais la force qui les réunit peut for- 
mer un droit permanent , par lequel 
cette force antérieure oblige , même 
quand elle eft furmontée par une au- 
tre ; en forte que depuis la force du 
Roi Nembrot, qui, dit-on , lui fournit 
les premiers Peuples, toutes les autres 
forces , qui ont détruit celle-là foient 
devenues iniques & ufurpatoires , & 
'qu’il n’y ait plus de légitimes Rois que' 
les. defcendans de Nembrot ou fés 
ayans-caufe ? ou bien fi cette première 
force venant à cefTer , la force qui lui 
fuccedè oblige à fon tour» &, détruit, 
l’obligation de l’autre, en forte qu’on 
ne fuit obligé d’obéir qu’autant cpton 
y eft forcé , & qu’on en foit difpenfé 
ii- tôt qu'ori peut faire réfiftancë droit 
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qui , ce femblc , n’ajouteroit pas grand- 
chofe à la force , & ne feroit gueres 
'qu’un jeu de mots? . 

Nous examinerons fi l’on ne peut 
pas dire que toute maladie vient de 
Dieu , & s’il s’enfuit pour cela que 
ce foit un crime d’appeller le Mé- 
decin ? 

Nous examinerons encore fi l’on 
eft obligé en confcience de donner fa 
bourfe à un bandit qui nous la de- 
mande fur le grand chemin , quand 
même on pourroit la lui cacher ? car 
enfin, le pillolet qifil tient eft auifi 
une pu i fiance. 

Si ce mot de puififance en cette oc- 
eafion veut dire autre . cl} ofe qu’une 
puifiance légitimé ,• & par confequent 
foumîfe • aux. loix dont clic tient fon 
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etre f . , 

Suppofé qu’çn rejette ce droit de 
force, & qu’on admette celui de la na- 
ture ou l’autorité paternelle comme 
principe des fociétés , nous reclierche- 
' rons la meÇure de cette autorité , com- 
ment elle eft fondée dans la "nature, & 
fi elle a d’autre raifort que Futilité de 
‘i’enfant, fa foiblefle , & l'amour na- 
turel que le pere a pour lui? Si donc 
iâ JpibleiTp de l’enfant venant à celfer, 

' y ’v! ’J • . w fT • î , ‘ ‘ . i 
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& .fa raifon à mûrir , il ne devient pas 
feul juge naturel de ce qui convient à 
fa confervation , par conféqoent fou 
propre maître , & indépendant de tout 
autre homme , même de fon pere ? car 
il eft encore plus fur que le fils s’ainie 
lui-méme, qu’il n y eft fur que .le pere 
aime le fils. 

Si, le pere mort, les enfans font 
tenus d’obéir à leur aîné , ou à quel- 
que autre qui n’aura pas pour eux l’at- 
tachement naturel d’un pere ; & fi , de 
race en race, il y aura toujours un 
çhef unique , auquel toute la famille 
foit tenue d’obéir ? Auquel cas on cher- 
cheroit comment l’autorité pourroit 
jamais être partagée,, & de quel drojt 
il y quroit fur .la ,terre entière , plüs 
d’un .chef qui , gouvernât le genre hu- 
main ? ... i 

SuppoCe que les pçuples fe fu fient 
formés par choix , nous dillinguerons 
. alors le droit ,* du fait ; & nous de- 
manderons 'fi s’étant ainji fournis à 
leurs Iferes , .pactes pu .parpns , non 
qu’ils y fufient obligés, mais parce 
- qu’ i l s firent -bien-v-ou lu , -oette -forte de 
focicté ne rentre pas toujours .d^n» 
l’aflociation .libre & volontaire/. . 

Paifiuit erifuke au droit d’efclavage r 
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nous examinerons fî un homme peut 
légitimement s’aliéner à un autre , fans 
reftridion, fans réferve , fans aucune 
efpece de condition ? C’eft-à-dire , s’il 
peut renoncer à fa perfonne, à fa vie, 
à fa raifon , à fon moi, à toute mora- 
lité dans fes actions , & cefler en un 
mot d’exifter avant fa mort , malgré la 
nature qui le charge immédiatement de 
fa propre confervation , & malgré fa 
confcience & fa raifon qui lui prefcri- 
vent ce qu’il doit faire & ce dont il 
doit s’abftenir ? 

• Que s’il y a quelque réferve , quel- 
que reftridion dans l’ade d’efclavage , 
nous difcuterons fi cet ade ne devient 
pas alors un vrai contrat, dans lequel 
chacun des deux contradans , n’ayant 
point en cette qualité de Supérieur 
commun (17) , relient leurs propres 
juges quant aux conditions du contrat, 
par conféquent libres chacun dans cette 
partie , & maîtres de le rompre fi - tôt 
qu’ils s’eftiment îézés ? 

Que fi donc un efclave ne peut s’a- 


(17) S’ils en avoient un , ce Supérieur com- 
mun ne feroit autre çue Iejîouverain , & alors. 
t Je droit d’efclavage, fondé fur le droit de> fou*»- 
‘taJneté , n’en feroit pas le principe. 
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liéner fans réferve à fon martre , eom- 
ment un Peuple peut- il s’aliéner fans 
réferve a fon chef ; & fi l’efclave refte 
juge de 1 obfervation du contrat par fon 
niaitre, comment le peuple ne reliera- 
t-il pas juge de l’obfervation du con- 
trat par fon chef ? 

Forcés de revenir ainfi fur nos pas, 
& confiderant le fens de ce mot coilec- 
îj • peuple , nous chercherons fi pour 
1 établir il ne faut pas un contrat, au 
moins tacite , antérieur à celui que 
nous fuppofons ? 

, Puifqu avant de s’élire un Roi , le 
peuple eft un peuple, qh’eft-ce qui Fa 
fait tel unon le contrat focial l Le con- 
trat focial eft donc la bafe de toute io- 
ciete civile , & c’eft dans la nature dç 
cet aéte qu’il faut chercher celle delà 
lociete qu’il forme. 

Nous rechercherons quelle eft la te- 
neur de ce contrat , & fi l’on ne peut 
pas a-peu- près l’énoncer par cette for- 
mule : Chacun de nous met en com- 
mun fes biens y fa perfonne , fa vie 
& toute fa puijfance fous la fuprê- 
me direftion de la volonté' generale , 
cf? nous recevons en corps chaque 
membre , comme partie indivifbk du 
tout. 
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Ceci foppofé , pour définir les ter- 
mes dont nous avons befoin , nous re- 
marquerons qu’au lieu de la perforine 
particulière de chaque contractant, cet 
aâ:e d’aflociation produit un corps mo- 
ral & collectif, compole d’autant de 
membres que raffemblée a de voix. 
Cette perfonne publique prend en gé- 
néral le nom de corps politique : lequel 
eft anpellé par fes membres , Etat 
quand il eft pafiif , Souverain quand 
il eft aCtif, Puiffance en le comparant 
à fes femblables. A l’égard des mem- 
bres eux-mêmes , ils prennent le nom 
de Peuple collectivement, & s’appel- 
lent en particulier , Citoyens , comme 
membres de la Cité , ou participansà 
l’autorité fouveraine, & Sujets comme 
fournis à la même autorité. 

Nous remarquerons que cet aCte d’aC. 
fociadon , jrenferme un engagement 
réciproque du public & des particu- 
liers , & que chaque individu , con- 
tractant , pour ainfi dire , avec lui- 
même , fe trouve engagé fous un dou- 
ble rapport; favoir , comme membre 
du Souverain , envers les particuliers ; 
& comme membre de l’Etat , envers le 
Souverain. ■* •. 

Nous remarquerons encore , qud nul 
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n’étant tenu aux engagemens qu’on n’a 
pris qu’avec foi, la délibération publi- 
que qui peut obliger tous lesfujets en- 
vers le Souverain , à caufe des deux 
différens rapports fous lefquels chacun 
d’eux eft envîïagé, ne peut obliger 
l’Etat envers lui - même. Par où l’on 
voit qu’il n’y a ni ne peut y avoir d’au- 
tre loi fondamentale proprement dite, 
que le feul padte fôcial. Ce qui ne figni- 
fie pas que le corps politique nepuiffe, 
à certains égards, s’engager envers 
autrui ; car par rapport à l’Etranger , 
il devient alors un être fimple , un 
individu. 

Les deux parties contractantes ; fa- 
voir, -chaque particulier & le public, 
n’ayant aucun Supérieur commun qui 
puifle juger leurs différends, nous 
examinerons fi chacun des deux relie 
le maître de rompre le contrat quand 
il lui plaît ; c’eft - à - dire, d’y renon- 
cer pour fa part fi-tôt qu’il fe croit 
lézé ? 

Pour éclaircir cette queftion, nous 
obferverons que, félon le paéte focial , 
le Souverain ne pouvant agir que par 
des volontés communes & générales , 
fes aeffes ne doivent de même avoir que 
des objets généraux & communs i d’où 
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il fuit qu’un particulier ne faurôit être 
lézé diredtemènt par le Souverain, 
qu’ils ne le foient tous , ce qui ne fe 
.peut , puifque ce feroit vouloir fe foire 
du mal à foi - même. Ainfi le contrat 
focial n’a jamais befoin d’autre garant 
que la force publique; parce que la 
léfion ne peut jamais venir que des 
particuliers, & alors ils ne font pas 
pour cela libres de leur engagement, 
mais punis de l’avoir violé. 

Pour bien décider toucej les quef. 
tions femblables, nous aurons foin de 
nous rappeller toujours que le pafte 
focial eft d une nature particulière , & 
propre à lui feul , en ce que le peuple 
ne contracte qu’avec lui-même , c’eft- 
à-dire le peuple en corps comme Sou- 
verain , avec les particuliers comme 
fujets. Condition qui fait tout l’arti- 
fice & le jeu de la machine politique , 
& qui feule rend légitimes , raifon- 
nables & fans danger, des engage- 
rons qui fans cela feroient abfurdes, 
tyranniques , & fujets aux plus énor- 
mes abus. 

Les particuliers ne s’étant fournis 
qu’au Souverain , & l’autorité fouve- 
raine n’étant autre chofe que la volonté 
générale , nous verrons comment cha* 
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que homme obéiflant au Souverain , 
n’obéit au’à lui-même, & comment on. 
eft plus libre dans le paifte focial , que 
dans l’état de Nature. 

Après avoir fait la comparaifon dç 
la liberté naturelle avec la liberté ci- 
vile quant aux perfonnes, nous ferons 
quant aux biens , celle du droit de 
propriété avec le droit de fouverai- 
nete, du domaine particulier avec le 
domaine éminent. Si c’eft fur le droit 
de propriété qu’eft fondée l’autorité 
fouveraine , ce droit eft celui qu’elle 
doit le plus refpeder; il eft inviola- 
ble & facré pour elle , tant qu’il de- 
meure un droit particulier & indivi- 
duel : fi-tôt qu’il eft confidéré comme 
commun à tous les Citoyens , il eft 
fournis à la volonté générale , & cette 
volonté peut l’anéantir. Ainfi le Sou- 
verain n’a nul droit de toucher au bien 
d’un particulier , ni de plufieurs ; mais 
il peut légitimement s’emparer du bien 
de tous , comme cela fe fit à Sparte 
au tems de Lycurgue ; au lieu que l’a- 
bolition des dettes par Solon , fut un 
acte illégitime. • . . 

Puifque rien n’oblige les fujets que 
la volonté générale , nous recherche- 
tons comment fe manifefte cette vo- 


Digitized by Google 



i 66 Emile* 

lonté , à quels fignes on eft fur de ta 
recotinoître , ce que c’eft qu’une lôi , 
& quels fonc les vrais caractères de la 
loi ? Ce fujet eft tout neuf : la défini- 
tion de la loi elt encore à faire. 

A l’inftant que le peuple confidere en 
particulier un ou plulieurs de les mem- 
bres , le peuple fe divife. Il fe forme 
entre le tout & fà partie, une relation 
qui en fait deux êtres féparés , dont la 
partie eft l’un , & le tout moins cette 
partie elt l’autre. Mais le tout moins 
une partie n’elt pas le tout ; tant que 
ce rapport fubfifte, il n’y a donc plus 
de tout, mais deux parties inégales. 

Au contraire , quand tout le peuple 
ftatue fur tout le peuple , il ne confi- 
dere que lui-même , & s’il fe forme un 
rapport, c’eft de l’objet entier fous un 
♦point de vue à l’objet entier fous un 
autre point de vue , fans aucune divi- 
fion du tout. Alors l’objet fur lequel on 
ftatue cft général , & la volonté qui 
ftatue eft aufti générale. Nous exami- 
nerons s’il y a quelque autre efpece 
d ? acte qui puiffe porter le nom de loi ? 
' Si le Souverain ne peut parler que 
par des l.oix , & fi .la, loi ne peut jamais 
avoir qu’un objet général & relatif 
egalement à tous les membres de TE- 
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tafe; il s'enfuit, quje le Souverain n’a 
jamais le pouvoir de rien flatuer fur un 
objet particulier ; & comme il importe 
cependant à la cpnfervation de 1 Etat ,• 
qu'il foie aufïï décidé des ehofes parti- 
culières , nous recherclierons comment 
cela fe peut faire ? 

, -Les actes du Souverain ne peuvent 
être que des actes de volonté générale , 
cks.loix ■: il faut enfuite.des a^tes dé- 
tcrminaris , des aétes de force ou de, 
gouverpement pour l'exemption de cea 
fnêmés loix , & ceux- ci , au contraire 
ne peuvent avoir que des objeta par- 
ticuliers. Ainfi radé par lequel Je Sou- 
verain^ ftatue qu’on élira un chef, elt 
une loir &l’aéte par lequel pn élit ce 
chef en exécution de, la lot, n’eft qu’un! 
âçte de gouvernement. 

Voici donc u.n troifieme rapport fous, 
lequel lç peuple affemblé peut être 
confidéré ; favoir , comme lyiagillrat op 
’ exécuteur de la loi qu’il a portée çom- 
m'e fouvmràih Cci8»)- «- • : 

c .*J • 4 . I > . *r . ï • > * *; » 

— 1 " , T *' ■ — » m ‘ ' . ■ " 

*■ ( r8 ) Ces guettions & propofkion.s font la plui 
part extraites du contrat foetal , extrait lui-même 
^ un plus geand ouvrage entrepris fans çonfqlter 
rnes forces , & abandonné depuis long-tems. Le 
pètit traité que j'en ai détaché , & dont c’cft: ici 
ié fommairs , ipra publié à part, tic te f*itf 

ch 1761. 
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Nous examinerons s’il eft poffibîe 
que le peuple fe dépouille de fon droit 
de fouveraineté pour en revêtir un 
homme ou pîufieurs ; car l’aéte d’élec- 
tion n’étant pas line loi , & dans cet 
acte le peuple n’étant pas fouverain 
lui -même , on ne voit point comment 
alors il peut transférer un droit qu’il 
n’a pas. ' . - . 

L’eflfeace de la fouveraineté confit 
tant dans la volonté générale , on ne 
voit point non plus comment on peut 
s’afiurer qu’iine volonté particulière 
fera toujours d’accord avec cette vo- 
lonté générale. On doit bien plutôt 
prêfumer qu’elle y fera fouvent con- 
traire ; car l’intérêt privé tend toujours 
aux préférences & l’intérêt public à 
l’ égalité ; & quand cet accord feroit 
poffibîe , il fuffiroit qu’il ne fût pas né- 
ceflaire & indeftruétible pour que le 
droit fouverain n’en pût réfulter. 

Nous rechercherons fi-, fans violer le 
pacte facial, les chefs du peuple, fous 
quelque nom qu’ils foient élus , peu- 
vent jamais être autre chofe que les 
officiers du peuple , auxquels il ordonne 
de faire executer les loix ? fi ces chefs 
ne lui doivent pas compte de leur ad- 
imniftration, & ne font pas fournis eux- 

mêmes 



Livre V. s 69 

mêmes aux loix qu’ils font chargés de 
faire obferver ? 

Si le peuple ne peut aliéner l'on droit, 
îuprême , peut - il le confier pour . un 
tems ? s'il ne peut fe donner un maî- 
tre peut - il fe donner des repréfen- 
tans ? Cette queftion eft importante & 
mérite difcufiion. 

Si le peuple ne peut avoir ni Souve- 
rain ni repréfentans , nous examine- 
rons comment il peut porter fes loix 
l^i-même ; s’il doit avoir beaucoup de 
Io,ix , s’il doit les changer fouvent ; s’il 
eft aifé qu’un grand peuple foit fou 
propre Légiflateur ? 

Si le Peuple Romain n’étoit pas un- 
:grand Peuple ? 

S’il eft bon qu’il y ait de grands 
Peuples ? 

11 fuit des confidéràtions précéden- 
tes , qu’il y a dans l’Etat un. -.corps 
intermédiaire entre les- Sujets & lei 
Souverain * & ce corps intermédiaire 
formé d’un ou de plufieurs membres 
eft chargé de l’adminiftration publique,, 
de l’exécution des loix , & du maintien 
de la liberté civile & politique. 

Les membres de ce corps s’appellent 
Mügijirats ou Rois , c’eft-à-dire , Gou- 
verneurs. Le corps entier confidéré par 
Emile. Tome IV. H" 
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les hommes qui fe compofent s’appelle 
Prince , & confidéré par fon action , 
il s’appelle Gouvernement. 

Si nous confidérons i’a&ion du corps 
entier agiflant fur lui - même , c’eft-à- 
dire , le rapport du tout au tout ,• ou ' 
du Souverain à l’Etat , nous pouvons 
comparer ce rapport à celui des extrê-» 
mes d’une, proportion continue , dont 
le gouvernement donne le moyen ter- 
me. Le Magiftrat reçoit du Souverain 
les ordres qu’il doftne au peuple ; & ♦ 
tout compenfé , fon produit ou fa pui& 
fonce eft au même degré que le pro- 
duit ou la puiffance des Citoyens qui 
font fujets d'un côté & fouyerains de 
l’autre. On ne fauroit altérer aucun 
des trois termes fans rompre à l’inftant 
la proportion. Si le Souverain veut 
gouverner, ou fi le Prince veut donner 
des loix , ou fi le Sujet refpfe d’obéir ,■ 
ïe défordrefuccede à la réglé , & l’Etat- 
diffout, toiiibe dans le defpotifme ou- 
dans 1-anarchie. 

Suppofons qufe l’Etat fuit compofe 
de dix mille Citoyens. Le Souverainne 
peut être confidéré que collectivement 
& en corps ; mais chaque particulier a , 
comme Sujet , une exiftenee indivi- 
duelle & indépendante. Ainfi le Sou* 
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venin eft ab Sujet comme dix mille à- 
un : c’eft-à-dire , -que chaque membre, 
de l'Etat n’a pour fa part que la dix 
millième partie de Pautorité fouveraine, 
quoiqu’il lui foit fournis tout entier. 
Que le peuple foit compofé de cent 
mille hommes ^ l’état des Sujets ne 
change pas , & chacun porte toujours 
tout l’empire des loix , tandis que fon 
fuffrage réduit à un ceat - millième a 
dix fois moins d’influence dans leur ( 
rédadion. Ainfile fuietreftant toujours, 
un , le rapport du Souverain augmente 
en raifon du nombre des Citoyens. 
D’où il fuit , que plus l’Etat s’agrandit , 
plus la liberté diminue. 

Or , moins les volontés particulière* 
fe rapportent à la volonté générale * 
c’eft-à-dire les mœurs aux loix , plus la 
Force réprimante doit augmenter. D’un 
autre côté, la grandeur de l’Etat don-, 
r.ant aux dépofttaires de l’autorité pu- 
blique plus de tentations & de moyens 
d’en abufer, plus le Gouvernement a 
de force pour contenir le peuple , plus 
le Souverain doif en avoir à fon tour 
pour contenir le gouvernement. 

Il fuit de ce.double rapport, que la* 
proportion continue entre le Souve- 
rain, le Prince & le: Peuple n’elt point 

II 2 
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une idée arbitraire , mais une confié’ 
quence de la nature de l’Etat, il fuit : 
encore que l’un des extrêmes , favoir’ 
le peuple étant fixe, toutes les fois que' 
la raifon doublée augmente ou dimi- 1 
wue i la raifon fimple augmente ou di- 
minue à fon tour ; ce qui ne peut fe 
faire fans que te moyen terme change 
autant de fois.- D’où nous pouvons 
tirer cette conféquence, qu’il n’y a pas 
une conftîtution de gouvernement uni- 
que & abfolue ; mais qu’il doit y avoir 
autant de gouvernemens diffère ns en 
nature qu’il y a d’Etats différens en 
grandeur. 

Si plus le peuple eft nombreux , 
moins les mœurs fe rapportent aux 
loix , oous examinerons fi- par une 
analogie affez évidente , on ne. peut 
pas dire aufli que pl us les Magifîrats 
font nombreux , plus le gouvernement 
eit foible ? 

Pour éclaircir cette maxime , nous 
diftinguerons dans la perfonne de cha- 
que Magiftrat trois volontés effenticl- 
lement différentes. Premièrement , la 
volonté propre de l’individu qui ne 
tend qu’à fon avantage particulier ; 
fecondement, la volonté commune des 
Magiftrats qui fe rapporte unique* 
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ment au profit du Prince ; volonté 
qu’on peut appeller volonté de 'corps , 
laquelle eft générale par rapport au 
gouvernement , & particulière par rap- 
port à l’Etat dont le gouvernement fait 
partie ; en troifieme lieu , la volonté 
du peuple ou la volonté fouveraine , 
laquelle eft générale , tant par rapport 
à l’Etat conlidéré comme le tout, que 
par rapport au gouvernement confidéré 
çomme partie du tout. Dans une lé- 

f ;illation parfaite , la volonté particu- 
iere & individuelle doit être prefque 
nulle , la volonté de corps propre au 
gouvernement très - fubordonnée , & 
par conféquent la volonté générale & 
fôtfVeraine eft la réglé de toutes les 
autres. Au contraire , félon l’ordre na- 
turel, ces différentes volontés devien- 
nent plus a&ives à mefure qu’elles fe 
concentrent ; la volonté générale eft 
toujours la plus foi ble ; la volonté de 
corps a le fécond rang , & la volonté 
particulière eft préférée à tout. Pin forte 
que chacun eft premièrement foi - me- 
me , & puis Magiftrat , & puis Citoyen. 
Gradation directement oppofée à celle 
qu’exige l’ordre focial. 

Cela pofé, nous fuppoferons le gou- 
vernement entre les mains d’un feuj 
' H j" 
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homme. Voilà la volonté particuliers 
& la volonté de corps parfaitement 
réunies , & par conféquent celle-ci au 
plus haut degré d’intenfité qu’elle puifle 
avoir. Or comme c’eft de ce degré que 
dépend i’ufage de la force , & que la 
force abfolue du gouvernement étant 
toujours celle du peuple ne varie point, 
il s’enfuit que le plus actif des gouver- 
nemens eft celui d’un feul. 

Au contraire , unifions le gouverne- 
ment à l’autorité fuprême : faifons le 
Prince du Souverain , & des Citoyens 
autant de Magiftrats. Alors la volonté 
de corps parfaitement confondue avec 
la volonté générale , n’aura pas plus 
d’aétivité qu’elle , & laiffera la volonté 
particulière dans toute fa force. Ainft 
le gouvernement , toujours avec la 
même force abfolue , fera dans fort 
minimum d’aétivité. 

Ces réglés font inconteftable^ , & 
d’autres confidérations fervent à les 
confirmer. On voit , par exemple , que 
les Magiftrats font plus aétifs dans leur 
corps que le Citoyen n’eft dans le fien , 
&-que par conféquent la volonté par. 
iculiere y a beaucoup plus d’influence. 
Car chaque Magiftrat eft prefque tou- 
jours chargé de quelque fpnétion pas* 
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-ticuliere de gouvernement ; au lieu que 
chaque Citoyen pris à part n’a aucune 
.fonction de la fouveraineté. D’ailleurs 
plus l’Etat s’étend , plus fa force réelle 
augmente, quoiqu’elle n’augmente pas 
en raifon (Je fon étendue : mais l’Etat 
. reliant le même , les Magiftrats ont 
beau fe multiplier , le gouvernement 
. n’en acquiert p3s une plus grande force 
réelle , parce qu’il eft dépolitaire de » 
celle de l'Etat que nous fuppofons tou- 
jours égale. Ainfi, par cette pluralité , 
l’attivité du gouvernement diminue , 
fans que fa force puilfe augmenter. 

Après avoir trouvé que le gouver- 
nement fe relâche à mefure que les 
Magiftrats fe multiplient, & que, plus 
.le peuple eft nombreux , plus la force 
réprimante du gouvernement doit aug- 
menter , nous conclurons que le rap- 
. port des Magiftrats au gouvernement 
doit être inverfe de celui des Sujets au 
Souverain : e’eft-à-dire , que plus l’Etat 
s’agrandit , plus le gouvernement doit 
. fe reiferrer , tellement que le nombre 
, des chefs diminue en raifon de l’aug- 
. mentation du peuple. 

Pour fixer -enfuite cette diverfité de 
. formes fous des dénominations plus 
précifes, nous remarquerons en pre«- 

” H* 
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mier lieu que le Souverain peut com- 
mettre le dépôt du gouvernement à 
tout le peuple ou à la plus grande par- 
tie du peuple , en forte qu’il y ait plus 
de Citoyens Magifirats que de Citoyens 
finiples particuliers. On donne le nom . 
rie Démocratie à cette forme de gou- 
vernement. 

Ou bien il peut reflerrer le gouver- 
nement entre les mains d un moindre 
nombre , en forte qu’il y ait plus de 
finiples Citoyens que de Magiftrats , 
& cette forme porte le nom d’Arifto- 
«ratie. 

Enfin , il peut concentrer tout le 
gouvernement entre les mains d’un Mâ- 
giftrat unique. Cette troifieme forme 
eft la plus commune , & s’appelle Mo- 
narchie ou gouvernement royal. 

Nous remarquerons que toutes ces 
formes , ou du moins les deux pre- 
mières , font fufceptibles de plus & 
de moins, & ont même une affez 
grande latitude. Car la Démocratie 
peut embraffer tout le peuple ou fe 
refferrer jufqu’à la moitié. L’Ariftocra- 
tie à fon tour peut de la moitié du peu- 
ple fe refferrer indéterminément juf- 
qu’aux plus petits nombres : la Royau- 
té^ même admet quelquefois un- pæ> 
% - - 


Digitized by Google 



Livre V. 177 

tage , foit entre le pere & le fils , foie 
encre deux freres , fuit autrement. Il 
y avoir toujours deux Rois à Sparte * 
& l’on a vu dans l'Empire Romain juf- 
qu’à huit Empereurs à la fois , lans 
qu’on pût dire que l’Empire fût divifé. 
]1 y a un point oû chaque forme de 
gouvernement fe confond avec la fui- 
vante ; & fous trois dénominations fpc- 
cifiques le gouvernement elt réellement 
capable damant dg formes que l’Etat 
a de Citoyens. 

Il y a plus ; chacun de ces gouver- 
nemens pouvant à certains égards fe 
fubdivifer en diverfes parties * l’une> 
adminiftrée d’une maniéré & l’autre 
d’une autre, il peut réfulter de ces 
trois formes combinées une multitude 
déformés mixtes dont chacune eftmul- 
tipliable par toutes les formes fimples. 

On a de tout tenis beaucoup difputé 
fur la meilleure forme de Gouverne», 
ment, fans Confidérer que chacune eft 
la meilleure en certains ca§, & la pire 
en d’autres. Pourrons, fi dans les dif- 
férens Etats le nombre des 'Magiftrats 
(19) doit être inverlè de celui des 


f 19) Onfe Conviendra que je n’entends par* 
1er ici <jue de Magiftrats fuprémes ou Chefs de la 
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Citoyens , nous conclurons qu’en gé- 
nérai le gouvernement démocratique 
convient aux petits Etats , l’ariftocra- 
tique aux médiocres , & le monar- 
chique aux grands. ' 

C’eft par le fil de ces recherches , 
que nous parviendrons a favoir quels 
font les devoirs & les droits des Ci- 
toyens ; & fi l’on peut féparer les uns 
des autres? Ce que c’eft que la patrie y 
en quoi precifement elle confifte , & a 
quoi chacun peut connoître s il a une 
patrie ou s’il rt’en a point. t f 

Après avoir ainfi confidere chaque 
tfpece de fociete civile en elle-menre , 
nous les comparerons pour en obfer- 
ver les divers rapports. Les unes gran- 
des y les autres petites \ les unes fortes, 
les autres foibles î s’attaquant , s offen- 
fant, s’entre-détruifant , & dans cette 
action & réaétion continuelle , faifant 
plus de miférables , & coûtant la vie 
à plus d’hommes , que s’ils avaient tous 
gardé leur première liberté. Nous exa- 
minerons fiTon n’en a pas fait trop ou 
trop peu dans l’inftitution foetale. St 
les individus fournis aux loix & aux 


üatton ; les autres n’étant'iue .leurs Sub&itut? 
«* relie ou «U«. fiaitk. 
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hommes , tandis que les fociétés gar- 
dent entre elles l’indépendance de la 
nature, ne relient pas expofés aux 
maux des deux états, fans en avoir les* 
avantages , & s’il ne vaudroitpas mieux 
qu’il . n’y eût point de fociété civile 
au monde , que d’y en avoir plufieurs ? 
N'ell - ce pas cet état mixte qui parti- 
cipe à tous les deux, & n’alfure ni 
l’un ni l’autre, per que/n neutrum li- 
cet , nec tanquam^in bello parafant 
ejje , nec tanquam in pace fecuruni ? 
-N’ell-ce pas cette alfociation partielle 
& imparfaite , qui produit la tyrannie 
•& la guerre ; & la tyrannie & la guerre 
ne font-fclles pas les plus grands fléaux 
de l’humanité ? 

Nous examinerons enfin l’efpece de 
remedes qu’on a cherchés à ces incon- 
véniens, par les ligues & confédéra- 
tions, qui, laiiTant chaque Etat fon 
maître au - dedans , l’arme au - dehors 
contre tout’aggrefleur injufte. Nous re- 
chercherons comment on ^eut établit 
une bonne afTociation fédérative , ce 
'qui peut la rendre durable , & jufqu’à 
quel point on peut étendre le droit de 
b confédération , fans nuire à celui de 
k fouveraineté ? 

L’Abbé de S. Pierre avoit propofe 

H 6 
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une alîociation de tous les Etats de 
l’Europe, pour maintenir entre eux 
une paix perpétuelle. Cette aflocia- 

* tion étoit-elle praticable , & fuppofanc 
qu’elle eût été établie, étoit-il à pré- 
fumer qu'elle eût duré ( 20 ) 1 Ces re^ 

♦ cherches nous mènent directement à- 
toutes les queftions de droit public r 
qui peuvent achever d’éclaircir cellés- 
du droit politique. 

* Enfin nous pofefons les vrais princfi. 
pes du droit de la guerre , & nous exa- 
minerons pourquoi Grotius & les au- 
tres n’en ont donné que de faux. 

Je ne ferois pas étonné qu’au milieu 
de tous nos raifonnemens , m®n jeune 
homme , qui a du bon fens, me dit en 
m’interrompant : on diroit que nous 
bâtiflons notre édifice avec du bois 
& non pas avec des hommes > tant 
nous alignons exactement chaque piece 
à la réglé ! Il eft vrai , mon ami , mais 
fongez que le droit ne fe plie point aux 
pallions des hommes., & qu’il s’agilfoit. 


(20) Depuis que j’écrivois ceci, les raifons 
feur ont été expolées dans l’extrait de ce projet ; 
les raifons contre , du moins celles qui m’ont 
paru folides , Te trouveront dans le Recueil de. - 
mes écrits à la fuite dé ce jneme extrait. 
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entre nous d’établir d’abord les vrais 
principes du* droit politique. A pré- 
fent que nos fondemens font pôles y 
venez examiner ce que les homme» 
ont bâti deffus , & vous verrez de bel- 
les chofes ! 

Alors je lui fais lire Télémaque , & 
pourfuivre fa route : nous cherchons 
l’heureufe Salente , & le bon Idoménée 
tendu fage à force de malheurs. Che- 
min faifant nous trouvons beaucoup 
de Proténias , & point de Phüoclès. 
Adrafte Roi des Dauniens n’eft pas non 
plus introuvable. Mais laHTons les Lec- 
teurs imaginer nos voyages, ou les 
faire à notre place un Télémaque à 
la main , & ne leur fuggérons point 
des applications affligeantes, que l’Au- 
teur même écarte , ou fait malgré lui. 

Au refte, Emile n’étant pas Roi, ni 
moi Dieu , nous ne nous tourmentons 
point de ne pouvoir imiter Téléma- 
que & Mentor , dans le bien qu’ils fai- 
foient aux hommes : perfonne ne fait 
mieux que nous fe tenir à fa place , & 
ne defire moins d’en fortir. Nous fa- 
vons que la même tâche ell donnée à 
.tous ; que quiconque aime le bien de 
tout fon coeur , & le fait de tout fon 
.pouvoir, l’a remplie. Nous favons quç 
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Télémaque & Mentor font des chinte* 
tes. Emile ne voyage pas en homme 
oifif , & fait plus de bien que s’il étoit 
Prince. Si nous étions Rois , nous ne> 
ferions plus bienfaifans ; fi nous étions 
Rois & bienfaifans , nous ferions fans 
le favoir mille maux réels pour un 
bien apparent que nous croirions faire. 
Si nous étions Rois & fages , le pre- 
mier bien que nous voudrions faire à 
nous-mêmes & aux autres , feroit d’ab- 
diquer la royauté , & de redevenir ce 
que nous fommes. 

J’ai dit ce qui rend les voyages in- 
fructueux à tout le monde. Ce qui les 
rend encore plus infructueux à la Jeu- 
neffe , c’eft la maniéré dont on les lui 
•fait faire. Les Gouverneurs , plus cu- 
rieux de leur amufement que de fon 
inrtruction , la mènent de Ville en Vil- 
le , de Palais en Palais T de Cercle en 
•Cercle , ou , s’ils font Savans & Gens 
de Lettres , ils lui font paffer fon tems 
à courir des Bibliothèques , à vifiter 
des antiquaires , à fouiller de vieux 
monumens, à tranfcrire de vieilles inf- 
criptions. Dans chaque pays ils s’oc- 
cupent d’un autre fiecle; c’eft comme 
s’ils s’occupoient d’un autre pays; en 
forte qu’après avoir à grands frais par- 
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couru l’Europe , livrés aux frivolités 
ou à l’ennui , ils reviennent fans avoir 
rien vu de ce qui peut les intérefler, 
ni rien appris de ce qui peut leur être 
utile. 

Toutes les Capitales fe reflemblent ; 
tous les Peuples s’y mêlent , toutes les 
mœurs s’y confondent ; ce n’eft pas là 
qu’il faut aller étudier les Nations. Pa- 
ris & Londres ne font à mes yeux que 
la même ville. Leurs habitans ont quel- 
ques préjugés différens , mais ils n’en 
, ont pas moins les uns que les autres , 
& toutes leurs maximes pratiques font 
•les mêmes. On fait quelles elpeces 
-d’hommes doivent fe ralïembler dans 
les cours. On fait quelles mœurs l’en- 
taflement du peuple & l’inégalité des 
fortunes doit par-tout produire. Si-tôt 
qu’on me parle d’une Ville compofée 
de deux cent mille âmes, je fais d’a- 
vance comment on y vit. Ce que je 
rfaurois de plus fur les lieux , ne vaut 
pas la peine d’aller l’apprendre. 

C’elt dans les Provinces reculées , 
où il y a moins de mouvemens , de 
commerce , où les Etrangers yoyagent 
moins , dont les habitans fe déplacent 
moins , changent moins de fortune & 
.d’état, qu'il faut aller étudier le gérü$ 



184 E M I t E. 

& les mœurs d’une Nation. Voyetètt 
paft'ant la Capitale, mais allez obferver 
au loin le pays. Les François ne font 
pas à Paris , ils font en Touraine ; les 
Anglois font plus Anglois en Mercie., 
qu’à Londres, & les Efpagnols plus 
Ëfpagnols en Galice, qu’à Madrid. 
C’eft à ces grandes diftances qu’un peu- 
ple fe caraétérife , & fe montre tel qu’il 
eft fans mélange : c’eft-là que les bons 
& les mauvais effets du gouvernement 
fe font mieux fende- ; comme au bout 
d’un plus ‘grand rayon la niefure des . 
arcs elt plus exaéte. 

Les rapports néceffaîres des mreirrS 
au gouvernement ont etc fi bien expo»- 
-fés dans le livre de l’Efprit des Loix , 
qu’on ne peut mieux faire que de re« 
courir à cet ouvrage pour étudier ces 
rapports. Mais en général , il y a deux 
réglés faciles & fimples , pour juger 
de là bonté relative des gouvernemens. 
L’une eft la population. Dans tout pays 
qui fe dépeuple , l’Etat tend à fa ruine , 
& le pays qui peuple le plus , fût-il le 
plus pauvre, eft infailliblement le 
anieux gouverné. 

Mais il faut pour cela , que cette po- 
pulation foit un effet naturel du gou- 
vernement & des mœurs : car li elle fe 
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faïfbît par des Colonies , ou par d*au- 
tres voies accidentelles & pafiàgeres , 
alors elles prouveroient le mal par le 
remedc. Quand Augufte porta des loix" 
•contre le célibat, ces loix montaient 
déjà le déclin de l'Empire Romain. 11 
faut que la bonté du gouvernement 
porte les Citoyens à fe marier, & non 
•pas que la loi les y contraigne; il ne 
faut pas examiner ce qui fe fait par 
force, car la loi qui combat la confii- 
‘tution , s’élude & devient vaine , mais 
ce qui fe fait par l'influence des mœurs 
& par la pente naturelle du gouverne- 
ment; car ces moyens ont feuls un 
ctfet confiant. C’etoit la politique du 
bon Abbé de S. Pierre, de chercher 
toujours un petit remede à chaque mat 
particulier, au lieu de remonter à leur 
fburce commune , & de voir qu’on ne 
les pouvoir guérir que tous à la fois. 
•11 ne s’agit pas de traiter féparément 
chaque ulfcere qui vient fur le corps 
d’un malade , mais d’épurer la mafie 
du fang qui les produit tous. On dit 
qu’il y a des prix en Angleterre pour 
l’agriculture ; je n’en veux pas davan- 
tage ; cela feul me prouve qu’elle n’y 
brillera pas long-tems. 

La fecond.e marque de la bonté it* 
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tive du gouvernement & des loix fe 
tireaulli de la population , mais d’une 
autre maniéré ; c’eft-à-dire , de fa dis- 
tribution , & non pas de fa quantité. 
Deux Etats égaux en grandeur & en * 
nombre d'hommes peuvent être fort 
inégaux en force , & le plus puilfant 
des deux , eft toujours celui dont les 
habitans font le plus également ré- 
pandus fur le territoire : celui qui n’a 
pas de fi grandes Villes & qui par con- 
séquent brille le moins , battra tou- 
jours l’autre. Ce font les grandes Vil- 
les qui épuifent un état & font fa 
■foiblelfe ; la richeflfe qu’elles produi- 
fent , eft une richefle apparente & il- 
lufoire: c’eft beaucoup d’argent & peu 
d’effet. On dit que la Ville de Paris 
vaut une Province au Roi de Fran- 
ce ; moi je crois qu’elle lui en coûte 
plufieurs , que c’eft à plus d’un égard 
que Paris eft nourri par les Provin- 
ces , & que la plupart de leurs reve- 
nus fe verfent dans cette Ville & y 
reftent fans jamais retourner au peuple 
ni au Roi. Il eft inconcevable que dans 
ce fiecle de calculateurs , il n’y en ait 
pas un qui fâche voir , que la France 
feroit beaucoup plus puiirante , fi Pa- 
lis étoit anéanti. Non-feulement k 




Digitized by Goôgle 



Livre V. i&j 

■peuple mal diftribué n’eft pas avanta- 
geux à l’Etat , mais il eft plus rui- 
neux que la dépopulation meme , en 
ce que la dépopulation ne donne qu’un 
produit nul , & que la confommation 
mal entendue donne un produit néga- 
tif. Quand j’entends un François & un 
Anglois , tout fiers de la grandeur de 
leurs Capitales , difputer entre eux , 
lequel de Paris ou de Londres con- 
tient le plus d’habicans , c’eft pour moi 
comme s’ils difputoient enfemble, le- 
quel des deux peuples a 1 honneur d’être 
'le plus mal gouverné. 

Etudiez un Peuple hors de fes Villes, 
ce ri*eft qu’ainfi que vous le connoi- 
trez. Ce n’eft rien de voir la forme ap- 
parente d’un gouvernement , fardée par 
• l’appareil de l’adminiftration & par le 
jargon des Adininiftrateurs , fi l’on n’en 
étudie aufli la nature par les effets 
qu’il produit fur le Peuple , & dans 
tous les degrés de l’adminiftration. La 
différence de la forme au fond , fe trou- 
vant partagée entre tous ces degrés , 
ce n’eft qu’en les embraffan^ tous , 
qu’on connoît cette différence. Dans 
tel pays , c’eft par les manœuvres des 
Subdélégués qu’on commence à fentir 
l’elprit du Miniftere \ dans tel autre * 
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jl faut voir clire les membres du Par- 
lement , pour juger s’il eft vrai que la 
Nation foit libre ; clans quelque pays 
que ce foit , il eft impollible que qui 
n’a vu que les Villes connoitTe le gou- 
vernement , attendu que i’efprit n’en, 
eft jamais le même , pour la Ville & 
pour la campagne. Or » c’elt la cam- 
pagne qui fait le .pays , is. c’eft le Peu- 
ple de la campagne qui fait la Nation. 

Cette étude des divers Peuples dans 
leurs Provinces reculées , & dans la 
fimplicite de leur genie originel , donne 
une obfervation générale bien favora- 
ble à mon épigraphe , & bien confo- 
. lantepourie cœur humain. C*?ft que 
toutes les Nations ainfi obfervées , pa- 
roifient en valoir beaucoup mieux ; plus 
elles fe rapprochent de la Nature , 
plus la bonté domine dans leur carac- 
tère ; ce n’eft qu’en fe renfermant dans 
les Villes , ce n’eft qu’en s’altérant à 
force de culture qu’elles fe dépravent, 
. & qu’elles changent en vices agréa- 
bles & pernicieux, quelques défauts 
plus greffiers que malfaifans. 

De cette obfervation , rcfulte un 
nouvel avantage dans la maniéré de 
voyager que je propofe , en ce que les 
jeunes gens , féjournant peu dans les 
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grandes Villes où régné une horrible 
corruption , font moins expofés à Ja 
contracter , & confervent parmi des' 
hommes plus Amples , & dans des fo- 
ciétés moins nombreufes , un juge- 
ment plus fur , un goût plus fain , des 
mœurs plus honnêtes. Mais au refte , 
cette contagion n’eft gucres à craindre 
pour mon Emile ; il a tout ce qu’il 
faut pour s’en garantir. Parmi toutes 
les précautions que j’ai prifespour cela, 
je compte pour beaucoup l’attachement 
qu’il a dans le cœur. 

On ne fait plus ce que peut le vé- 
ritable amour fur les inclinations des 
jeunes gens , parce que ne le connoif- 
fant pas mieux qu’eux, ceux qui les 
gouvernent les en détournent. 11 faut 
pourtant qu’un jeune homme aime ou 
qu’il foit débauché. 11 eft aifé d’en im- 
pofer par les apparences. On me citera 
mille jeunes gens qui , dit-on , vivent 
fort chaftement fans amour ; mais qu’on 
me cite un homme fait , un véritable 
homme qui dife avoir ainfi paffé fa 
jeune(Te , & qui foit de bonne fei. Dans 
toutes les vertus , dans tous les de- 
voirs on ne cherche que l’apparence 
moi je cherche la réalité ; & je fuis 
trompé , s’! y a , pour y parvenir , 
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d’autres moyens que ceux que je donné.' 

L’idée de rendre Emile amoureux 
avant de le faire voyager , n’qft pas de 
mon invention. Voici le trait qui me 
l’a fuggérée. 

J’étois .à Venife , en vifite chez le 
Gouverneur d’un jeune Anglois. C’étoit 
en hiver , nous étions autour du feu. 
Le Gouverneur reçoit fes lettres de la 
gratte. Il les lit, & puis en relit une 
tout haut à fon Eleve. Elle étoit en 
Anglois : je n’y compris rien j mais du- 
rant la leéture , je vis le jeune homme 
déchirer de très-belles manchettes de 
point qu’il portoit , & les jetter au feu 
l’une après l’autre , le plus doucement 
qu’il put afin qu’on ne s’en apperqût 
pas : furpris de ce caprice , je le re- 
garde au vifage & crois y voir de l’émo- 
tion ; mais les fignes extérieurs des paf- 
ïions, quoiqu’affez femblables chez tous 
les hommes , ont des. différences na- 
tionales , fur lefquelles il eft facile de 
fe tromper. Les Peuples ont divfers lan- 
gages fur le vifage, aufli-bien que dans 
la bouche. J’attends la fin de la lectu- 
re , & puis montrant au Gouverneur 
les poignets nuds de fon Eleve * *qu’ü 
cachoit pourtant de fon mieux , je lui 
dis i peut, on fa voir ce que *elà fignifie? 
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Le Gouverneur voyant ce qui s’étoit 
pafle , fe mit à rire , embralfa fon Ele- 
vé d’un air de fatisfa&ion , & aprè» # 
avoir obtenu fon consentement , il me 
donna l’explication que je fouhaitois. 

Les manchettes , me dit-il , que M. 
John vient de déchirer , font un pré- 
lent qu’une Dame de cette Ville lui a 
fait il n’y a pas long-tems. Or , vou* 
faurez que M. John eft promis dan» 
fon pays à une jeune Demoifelle pour 
laquelle il a beaucoup d’amour , & qui 
en mérite encore davantage. Cette Let- 
tre eft de la mere de fa maîtrefle , Sc 
je vais vous en traduire l’endroit qui a 
caufé le dégât dont vous avez été le 
témoin. 

“ Luci ne quitte point les manchet- 
,* tes de Lord John. MilTBetti Rold- 
,, ham vint hier palier l’après-midi 
„ avec elle & voulut à toute force tra- 
„ vailler à fon ouvrage. Sachant que 
„ Luci s’étoit levée aujourd’hui plutôt 
,, qu’à l’ordinaire , j’ai voulu voir ce 
„ qu’elle faifoit , & je l’ai trouvée oc- 
,, cupée à défaire tout ce qu’avoit fait 
,, hier MilT Betti. Elle ne veut pas qu’il 
„ y ait dans fon préfent,un feul point 
,, d’une autre main que lafienne,,. 

; M. J ohnfortit un moment après pour- 
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prendre d’autres manchettes $ & je d?s 
à fon Gouverneur ; vous avez un. Eleve- 
é’un excellent naturel, mais parlez- 
moi vrai. * La lettre de la mere de MHT. 
Luci, n’eft-elle point arrangée ? N’ett-ce 
point un expédient de votre façon con- 
tre la Dame aux manchettes? Non, 
me dit-il , la chofe eft réelle ; jeûnai 
pas mis tant d’art à mes foins ; j’y ai 
mis de la funplicité , du zele , & Dieu 
a béni mon travail. < 

Le trait de ce jeune homme n’eft 
point forti de ma mémoire ; il n’etoit . 
pas propre à ne rien produire dans la. : 
tête d’un rêveur comme moi. 

- Il eft tems de finir. Ramenons Lord . 
John à MHT Luci , c’eft-à-dire , Emile 
à Sophie. Il lui rapporte avec un cœur 
non moins tendre qu’avant fon départ., 
un efprit plus éclairé , & il rapporte . 
dans fon pays l’avantage d’avoir connu 
les gouvefneoiens par tous leurs vices, 
& les peuples par toutes leurs vertus. 
J’ai même pris foin qu’il fe liât dans 
chaque Nation avec quelque homme, 
de mérite pai un traité d’hofpitalite a . 
la maniéré des. Anciens , & je ne fe-, 
rai pas fâché qu’il cultive ces connoiu. 
Lances par un commerce de lettres. . 
Outre qu’il peut être utile & qu’il eft 

toujours 
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teu jours agréable d’avoir des corref-. 
pondances dans les p^ys éloignés , c’eft 
une excellente précaution contre l’em- 
pire des préjugés nationaux , qui , nou*. 
attaquant toute la- vie, ont tôt ou fcardr. 
quelqueprife fur nous. Rien- n’eft plu» 
propre à leur ôter cette prife que le? 
commerce défintérelïe de gens fenfé» 
qu’on eftime , lefquels n’ayant - points 
ce.s préjugés- & les combattant par- lesi 
leurs nous donnent les moyens d’op- 
pofer fans- celle- les uns aux autres, «St* 
de nous garantir ainfi dé-tous. Ce-n’éflb 
point la même chofe de commerce!?? 
avec les Etrangers chez nous ou ckefc 
eux. Dans le premier cas, ils ont tou-, 
jours pour le pays où ils vivent un mé*- 
nagement qui leur fait déguifer ce qu’ils 
en penfent ou qui leur en fait penfer 
favorablement , tandis qu’ils y font : de' 
retour chez eux ils en- rabattent- & ne* 
font que juftes. Je ferois bien aife que 
l’Etranger que je confùlte eut vu mom 
pays , mais je- ne- lui en demanderai fo«< 
avis *ï«e dans le fiep.. 


Emile* Tome; IV. 
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Emile. 


A PRÈS avoir prefque employé deux 
ans à parcourir quelques-uns des grands 
Etats de l’Europe & beaucoup plus des 
petits ; après en avoir appris les deux 
ou trois principales langues , après y 
avoir vu ce qu’il y a de vraiment cu- 
rieux , foit en Hiftoire naturelle , foit 
en Gouvernement , foit en Arts , foit 
en Hommes , Emile dévoré d’impa- 
tience m’avertit que notre terme ap- 
proche. Alors je lui dis : Hé bien , mon 
ami , vous vous fouvenez du princi- 
pal objet de nos voyages ; vous avez 
vu , vous avez obfervé. Quel eft enfin 
le réfultat de vos obfervations ? A quoi 
vous fixez-vous ? Ou je me fuis trompé 
dans ma méthode , ou il doit me ré- 
pondre à-peu-près ainfi : 

“ A quoi je me fixe ! A relier tel 
que vous m’avez fait être , & à n'a- 
„ jouter volontairement aucune autre 
n chaîne à celle dont me chargent la 
„ nature & les loix. Plus j’examine 
,, l’ouvrage des hommes dans leurs in& 
,, titutions , plus je vois qu’à force de 
,, vouloir être indépendans ils fe font 
„ efclaves , & qu’ils ufent leur liberté 
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,, 'même en vains efforts pour Paffurer. 
>, Pour ne pas ceder au torrent des 
„ chofes, iis fe font mille attachemens; 
„ puis fi-tôt qu’ils veulent faire un pas 
•„ ils ne peuvent , & font étonnés de 
,, tenir à tout. 11 me femble que pour 
„ fe rendre libre on n’a rien à faire, 
„ il fuffit de ne pas vouloir ceffer de 
,, l’être. C’eft vous , ô mon maître , 
„ qui m’avez fait libre en m’apprenant 
„ à céder à la nécefiîté. Qu’elle vienne 
„ quand il lui plaît , je m’y laifle en- 
,, traîner fans contrainte , & comme je 
5 , ne veux pas la combattre , je ne 
„ m’attache à rien pour me retenir. 
„ J’ai cherché dans nos voyages fi je 
,, trouverois quelque coin de terre où 
,, je puffe être absolument mien ; mais 
,, en quel lieu parmi les hommes ne 
„ dépend - on plus de leurs paffions ?. 
,, Tout bien examiné, j’ai trouvé que 
„ mon fouhait même étoit coatràdic- 
„ toire } car duffé-je ne tenir à autre 
„ chofe , je tiendrois au moins à la 
,, terre où je me ferois fixé : ma vie 
„ feroit attachée à cette terre com- 
„ me celle des Dryades l’étoit à leurs 
, , arbres ; j’ai trouvé qu’empire & li- 
,, berté étant deux mots incompati- 
w blés , je ne pouvois être maître d’une 
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„ chaumière qu’en cedant de rêtreép, 
„ moi. 

Hoc erat in votis modus agri non ita magnus. 

„ Je me fouyiefts.qup mes biens fq-, 
„ rent la caufe cjp nos recherches. Vous. 
,, prouviez très, - folidement que.je ne, 
„ poqyois garder à, la fois ma richeiTe. 

ék rpa, liberté , mais qqandjVQU.S;. vqq-, 
„ liez que je fqfle à ; la fqis libre & 
,, fans befoins, vous, vpuUezi deux, ch o- 
„ fes incompatibles 3 car je np faiirpis. 
„ me tirer de ladépendanc.e des hom- 
,, mes,, qu’en rentrant fous celle.. de.la, 
„ nature. Que ferai - je dpnc avqç la 
,, fortune que mes.parens m’ont laif- 
„ fqe? Je cptntngnçerai pprn’en poipt 
dépendre,; je re,lâçhet^i tous les liens, 
,, qui m’y attachent : fi on mp.4a,laif- 
„ fe, elle me réitéra..; fi. qn y me l’ôte.* 

„ on ne, m’entraînera point, ayeq.epp. 

,, Je nenjq tourmenterai point, po.ujja, 
„ retenir, mais.jereitpraji fer/np à.m? t 
„ place. Riqheou papyre. je ferai libre- 
„ Je ne : le : ferai point feulement en tel ’ . 
„ pays , ep tçilfjçqptçjée, je.Ie ferai, par . . 
mute. laj terre, Pour moi, toutes les ( 
chaînes, de.l’.apÂm.AP, font, bjriÇées , je t 
„.ne connuis qpp.ceUe&de la,nécej[fité, 

» J’appris A. le§, poltec. d<ps, wC* t 
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„ Tance & je les porterai jufqu’à la 
,, mort , car je fais homme; & pour- 
quoi ne i’aurois - je pas les porter 
,, étant libre , puifqu’étant efcJavc il 
,, les faudrait bien porter encore , & 
,, celles de l’efclavdge pour •furcroît ? 

,, Que in’ importe ma ‘condition fur 
„Ta terre? que m’importe où que je 
,, fois ? par-tout où il y a des hommes » 
)è 'fliTs ‘ChezTnés 'Frefès ; par-tout où 
,, il n’y en a pas, je fuis ‘chez moi. 
Taht que je ^pourrai refter indépen- 
daot & 'riche , j’ai’da bien pourvi- 
Vre •& je vivrai* Quand mon bien 
•,, 'm’affüjetrîra , 'je 'l’abandonnerai fans 
peirfe ; j’ai des bras pour travailler , 
je vivrai. Quand mes bras me 
,, manqueront , je vivrai fi l’on me 
„ nourrit, je mourrai fi l’on m'aban- 
donne ; je mourrai biemaufli quoi- 
„ qu'on ne m’abandonne pas , car la 
„ mort n’eft pas une peine de la pau- 
,, vrete , ruais une loi de la nature. 
„ Dans quelque teins que la mort 
„ vienne , je la défie ; elle ne mefùr- 
„ prendra jamais faifant des prépara- 
,, tifs pour vivre ; elle ne m'empêchera 
„ jamais d’avoir vécu. 

„ Voilà, mon pere, à quoi je me 
», fixe. Si j’étois fans paffions , je fe- 

I î 
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,, rois , dans mon état d’homme inde- 
, T pendant comme Dieu même , puit 
„ que ne voulant que ce qui eil je 
,, n’aurois jamais a lutter contre la def- 
tinée. Au moins., je n’ai qu’une chaî- 
„ ne , c’eftla feule que je porterai ja- 
„ mais , & je puis m’en glorifier. Ve- 
„ nez donc , donnez-moi Sophie , & je 
,, fuis libre, 

„ Cher Emile , je fuis bien aife d en- 
„ tendre fortir de ta bouche des dif- 
„ cours d’homme , & d’en voir les fen- 
„ timens dans ton cœur. Ce définté- 
reflement outré ne me déplaît pas à 
* ton âge. 11 diminuera quand tu auras 
”, des enfans , & tu. feras alors préci- 
5 fément ce que doit être un bon pere 
” de famille & un homme fage. Avant 
tes voyages , je favois quel en feroit 

” l’effet i J e favo5s ? u ’ en re S ardant de 

” près nos inftitutions tu ferois bien 
” éloigné d’y prendre la confiance 
? qu’elles ne méritent pas. C’eft en 
” vain qu’on afpire à la liberté fous la 
” fauve-garde des loix. Des loix ! où eft- 
. ” ce qu’il y en a , & où eft-ce qu'elles 
” font refpeétées ? Par-tout tu n’as vu 
régner fous ce nom que 1 interet par- 
ticulier & les pallions des hommes. 
’ iviais les loix éternelles de la nature. 
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& de l’ordre exiftent. Elles tiennent 
„ lieu de loi pofitive au fage ; elles 
,, font écrites au fond de fon cœur par 
} , la confcience & par la raifon ; c’eft 
à celles-là qu’il doit s’alfervir pour 
„ être libre , & il n’y a d’efclave que 
• celui qui fàit mal , car il le fait tou- 
, jours malgré lui. La liberté n’eft dans 
„ aucune forme de gouvernement , 
„ elle eft dans le cœur de l’homme li- 
,, bre , il la porte par-tout fvec lui., 
„ L’homme vil porte par-tout la fervi- 
„ tude. L’un feroit efclave à Geneve, 
„ & l’autre libre à Paris. 

„ Si je te parlois des devoirs du Ci- 
n toyen, tu me demanderois peut-être 
„ où eft la patrie, & tu croirois m’a- 
„ voir confondu. Tu te tromperois , 
„ pourtant , cher Emile , car qui n’a 
„ pas une patrie a du moins un pays. 
„ Tl y a toujours un gouvernement & 
„ des fimulacres de loix fous lefquels 
„ il a vécu tranquille. Que le contrat 
,, focial n’ait point été obfervé , qu’im- 
,, porte, fi l’intérêt particulier l’a pro- 
9 , tégé comme auroit fait la volonté 
,, générale , fi la violence publique l’a 
„ garanti des violences particulières , 
,, fi Iç mal qu’il a vu faire lui a fait' 
„ aimer ce qui écoit bien , & fi nos inf- 
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j, tituttons mêmes lui ont fait connoî- 
,, tre & haïr leurs propres iniquités ? 
,, O Emile ! où'eft l’homme de bien qui 
5 , ne doit rien à fon pays ? Quel qu’fl 
,, Toit, il lui doit ce qu’il y a de plus 
précieux pourJ’homme , la moralité 
9i de fes actions & l-amour de la vertu. 

Né dans <le fond d’un bois, il etït 
t , vécu plus heureux & plus libres 
,, mais n’ayant rien à combattre pou* 
forvre* fes penchans il eût été boti 
fans mérite, il n’eût point été ver- 
5 , tueux , & maintenant il lait l’etffe 
5 , malgré fes pallions. La. feule appa- 
,, rence de Itordre le porte à le corl- 
0 noitre-, à l’aimer. :Le bien public, 
^ qui ne fort que de prétexte aüx aü- 
,, très , eft pour lui feul un motif réel. 
,, Il apprend à fe combattre , à fe vaih- 
„ cre , à facrifier fon intérêt à l’intérêt 
0 commun. Ï 1 n’eft pas Vrai qu’il nfc 
tire aucun profit des loix ; elles lud 
0 donnent le courage d’être jufte , 
r , même parmi les méchans. Il n’eft pas 
„ vrai qu’elles ne l’ont pas rendu li- 
,, bre , elles lui ont appris à régner 
„ fur lui. 

,, Ne dis donc pas , que m’importe 
„ où que je fois? Il t’importe d’être 
M où tu peux remplir tous tes devoirs , 
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& Itin de ces devoirs eft l'àttache- 
ment pour le lieu de ta nailfance. 
y, Tes compatriotes te protégèrent en- 
„ faut, tu dois les aimer étant homme. 
,, ,Tu dois vivre au milieu d’eux , ou 
„ du moins en lieu d’où tu puifTes leur 
,, être utile autant que tù peux l’être , 
„ où ils fâchent où te prendre fi 
„ jamais ils ont befôin de toi. 11 y a 
,, telle circonftanceoù un homme peut 
être plus utile à les concitoyens hors 

i, de fa patrie, que s’il vivoit dans fort 
„ fein. Alors il doit n’écouter qu'c Coh 
„ zele & fupporter fon exil fans mur- 
„ mure ; cet exil même eft un de fes 
„ devoirs. Mais toi , bon Emile, à qui 
-„.rien n’impofe ces douloureux facri- 
y, fices , toi qui n’as pas pris le trifte 

emploi de dire la vérité aux hom- 
mes# va vivre au milieu d’eux , cul- 
„ tive leur amitié dans un doux com- 
mercc, fois leur bienfaiteur, leur 
modèle : ton exempte leur fervira 
plus que tous rros livres, & le bien 
„ qu’ils te verront faire les touchera 
,, plus que tous nos vains difcours. 

„ Je ne t’exhorte pas pour cela d’al- 
„ 1er vivre dans les grandés Villes ; au 

j, Contraire , un des exemples que les 
y, bonadowent donner aux autres eft 

1 Ç 
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,, celui de la vie patriarchale & cham- 
„ pétre , la première vie de l’homme, 
„ la plus paiilble , la plus naturelle, 
„ & la plus douce à qui n’a pas le cœur 
,, corrompu. Heureux, mon jeune ami, 
^ le pays où l’on n’a pas befoin d’aller 
, chercher Ja paix dans un défert ! 
, Mais où eft ce pays ? Un homme 
3 , bienfaifant fatisfait mal fon penchant 
, au milieu dessilles, où il ne trouve 
, prefque à exercer fon zele que pour 
, des intrigans ou pour des fripons. 
^X’accueil qu’on y fait aux fainéans 
5 , qui viennent y chercher fortune , ne 
, fait qu’achever de dévafter le pays., 
, qu’au contraire il faudroit repeupler 
aux dépens des villes. Tous les hom- 
0 mes qui fe retirent de la grande fo- 
ciété font utiles précifément parce 
, qu'ils s'en retirent, puifqueitous fes 
, vices lui viennent d’être trop nom- 
, breufe. Ils font encore utiles lorC. 
, qu’ils peuvefit ramener dans les lieux 
, déferts la vie , la culture , & l’amour 
, de leur premier état. Je m’attendris 
, en fongeant combien de leur fimple 
^ retraite Emile & Sophie peuvent ré- 
, pandre de bienfaits autour d’eux.; 
„ combien ils peuvent vivifier la cam- 
pagne & ranimer le zelt éteint de 
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l’infortuné villageois. Je crois voi r 
,, le peuple fe multiplier , les champ 8 
,, fe fertilifer, la terre prendre une 
,, nouvellè parure, la multitude & l’a- 
„ bondance transformer les travaux en 
„ fêtes , les cris de joie & les bénédic- 
„ dons s’élever du milieu des jeux au- 
„ tour du couple aimable qui les a 
„ ranimés. On traite 1 âge d’or de chi- 
„ mere , & c’en fera toujours une pour 
,, quiconque a le cœur & le goût gû- 
„ tés. Il n’eft pas même vrai qu’on le 
,, regrette , puifque ces regrets font 
„ toujours vains. Que faudroit-il donc 
„ pour le faire renaître!' Une feule chofe, 
„ mais impollible ; ce feroit de l’aimer. 

. „ Il femble déjà renaître autour de 
- „ l’habitation de Sophie ; vous ne ferez 
„ qu’acheyer enfemble ce que fes du 
„ gnes parens ont commencé. Maî$ v 
„ cher Emile , qu’une vie fi douce ne 
„ te dégoûte pas des devoirs pénibles y 
„ fi jamais ils te font impofés : fou- 
viens-toi que les Romains* pafToient 
,, de la charrue au Confulat. Si’ le 
,, Prince ou l’état t’appelle au fervice 
„ de la patrie , quitte tout pour aller 
„ remplir , dans le porte qu’on t’affignë,, 
,, l'honorable fondîon de Citoyen. S I 
cette fonction t’eft onéreufe , il eûr 
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,, un moyen honnête & furdet’enafc 
„ franchir ; c’eft de la remplir avec 
,, allez d’intégrité pour qu’elle ne te 
„ foit pas long-tems Iaiflee: Au relie , 

„ crains peu l’embarras d’une pareille 
„ charge : tant qu’ri y aura des hom- 
„ mes de ce fiecle, ce n’etl pas toi 
,, qu’on viendra chercher pour fervir 
l'Etat 

■ Que ne m’eft-il permis de peindre le 
retour d’Emile auprès de Sophie & la 
fin de leurs amours , ou plutôt le com- 
. mencement de l’amour conjugal qui 
les unit ? Amour fondé fur l’eftime qui 
' dure autant que la vie r fur les vertus 
'qui ne s’effacent point avec la beau- 
té , fur les convenances des caraéteres 
qui rendent le commerce aimable & 
prolongent dans la vieilleffe le charme 
de la première union. Mais tous ces 
/détails pourroient plaire fans 'être uti- 
les , & jufqudci je ne me fuis permis 
‘de détails agréables que ceux dont j’aï 
cru Voir V utilité. Quitterois - je cette 
réglé à fa fin de ma tâche ? Non * Jé 
;fens aufffbien que ma plume eft 1-affé‘e» 
Trop foible pour des travaux de ft 
longue haleine r j’abando rtner ods célu i- 
Sai VU étoit moins avanoé pour ne 
pas le laiffer imparfait., il eü teins qüe 
’ âchevç. t ", 4 
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Enfin , je vois naître le plus char- 
mant des jours d’Emile & le plus heu- 
reux des miens ; je vois couronner 
mes foins & je commence d’en goûter 
le fruit. Le digne couple s’unit d’une 
chaîne indiifoluble , leur bouche pro- 
. nonce & leur cœur confirme des fer- 
mens qui ne feront point vains : ils 
. font époux. En revenant du Temple 
ils fe laiflfent conduire ; ils ne favent 
où ils font , où ils vont. Ce qu’on fait 
autour d’eux. Us n’entendent point 
ils ne répondent que des mots confus, 
leurs yeux troublés ne voient plus rien. 
O délire ! ô foiblefife humaine ! Le fen- 
timent du bonheur écrafe 'l’homme ; il 
n’eft pas aflez fort pour le fupporter. 

Il y a bien peu de gens qui fâchent, 
.un jour de mariage, prendre un ton 
^ convenable avec les nouveaux époux. 
rLa morne décence des uns & le propos 
. léger des autres me femblent également 
déplacés. J’ aimerois mieux qu’on lait 
iat ces jeunes cœurs fe replier fur euxr 
: memes -, & fe livrer à une -agitation qui 
n’eft pas fans charme , que de les e$ 
• diftrair-e fi cruellement pour les attrifter 
par .urne faufTe -bienféance, ou pour 
les embarrafter par de mauvaifes piai* 
ftnterics qui * dulfent-elks leur plaire 
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en tout autre tems , leur font très-fure- 
ment importunes un pareil jour. 

Je vois mes deux jeunes gens dan9 
la douce langueur qui les trouble n’é- 
couter aucim des drfcours qu’on leur 
tient : moi , qui veux qu’on jouifle de 
tous les jours de la vie , leur en lai£ 
ferai-je perdre un fi précieux ? Non , 
je veux qu’ils le goûtent , qu’ils le fa- 
vourent , qu’il ait pour eux fes vo- 
luptés. Je les arrache à la foule indis- 
crète qui les accable ; & les menant 
promener à l'écart , je les rappelle à 
eux-mêmes en leur parlant d’eux. Ce 
n’eft pas feulement à leurs oreilles que 
je veux parler , c’eft à leurs cœurs ; & 
je n’ignore pas quel eft le fujet unique 
dont ils peuvent s’occuper ce jour-là. 

Mes enfans , leur dis-je en les pre- 
nant tous deux par la main , il y a trois 
ans que j’ai vu naître cette flamme vive 
& pure qui fait votre bonheur aujour- 
d’hui. Elle n’a fait qu’augmenter fans 
ceffe *, je vois dans vos yeux qu’elle eft 
à fon dernier degré de véhémence ; elfe 
ne peut plus que s’affoiblir. tedeurs , 
ne voyez-vous pas les tranfports , les 
empoftemens , les fermens d’Emile , 
l’air dédaigneux dont Sophie dégage fa 
main de la mienne , & les tendres pro- 
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teftations que leurs yeux fe font mu- 
tuellement de s’adorer jufqu’au dernier 
foupir? Je les laide faire, & puis je 
# reprends. 

J’ai foulent penfé que fi l’on pou voit 
prolonger le bonheur de l'amour dans 
le mariage , on auroit le paradis fur la 
terre. Cela ne s’eft jamais vu jufqu’ici. 
Mais fi la chofe n’elt pas tout-à-fàit 
împoflible , vous êtes bien dignes l’un 
& l’autre de donner un exemple que 
vous n’aurez reçu de perfonne , & que 
peu d’époux fauront imiter. Voulez- 
vous, mesenfans, que je- vous dife 
un moyen que j’imagine pour cela , & 
que je crois être le feul polïible ? 

Ils fe regardent, en fouriant & fe 
moquant de ma fimplicité. Emile me 
remercie nettement de ma recette , en 
difant qu’il croit que Sophie en a une 
meilleure, &, que, quant à lui , celle- 
là lui fuffit. Sophie approuve , & pa- 
roît tout aufli confiante. Cependant à 
travers fon air de raillerie je crois dé- 
mêler un peu de curiofité. J’examine 
Emile : fes yeux ardens dévorent les 
charmes de fon époufe : c’eft la feule 
ehofe dont il foit curieux , & tous mes 
propos ne l’embarraflent gueres. Je 
fouris à mon tour en difant en moi. 
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même ; je faurai bientôt te rendre at- 
tentif. 

La différence prefque imperceptible 
de ces mouvemens fecrets , en marque» 
tme bien eaïacfeériftique dans les deux 
fexes , & bien contraire aux préjugés 
ïeqüs : c’eft que généralement les hom- 
mes font moins conftans que les fem- 
mes, & fe rebutent plutôt qu’elles de 
l’amour heureux. La femme preffent 
de loin l’inconftance de l’homme , 8c 
s’en inquiété ; c’eft ce qui la rend auifi 
.plus jftlopfe. Quand il commence à 
S’attiédir , forcée à lui rendre pour le 
igardCr tous les foins qu’il prit autrefois 
pour lui plaire, elle pleure, elle s’hu- 
mitie à fèfl tour, & rarement avec le 
même facçès. L’attachement & les 
Joins gagnent les cœurs : mais ils ne 
les recouvrent gaeres. Je deviens à ma 
.recette etoptre le refroidilfement dé i’a- 
jnout dans le mariage. - 

' Elleeff fimple & facile , reprends je ; 
.t’eft de cohtihuet d’être amans quand 
«n eft époux* En effet , dit Emile en 
riant du fëcret * elle ne nous fera ors 
pénible. 

Plus pénible à vous qui parlez que 
vous ne penfez , peut-être. Laiffez-moi, 
jfe vous prie , le tgms de m’expliquer. 
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Les nœuds qu’on veut trop ferrer 
rompent. Voilà ce qui arrive à celui 
du mariage , quand on veut lui donner 
plus de force qu’il n’en doit avoir. L'a 
fidélité qu’il impofe aux deux époux 
eft le plus faint de tous les droits ^ 
mais le pouvoir qu’il donne à chacun 
■des deux fur l’autre eft de trop. La 
cofitrainte & l’amour vont mal eû- 
Temble , & le plaifir ne fe commande 
pas. Ne rougiflèz point , ô Sophie , & 
ne fongez pas à fuir. A Dieu ne plaHe 
que je veuille offenfer votre modèftie ; 
mais il s’agit du deftin de vos jours. 
Pour un fi grand objet fouftrez'entfre 
un époux & Un pere^ desdifeours que 
vous ne fupporteriez pas ailleurs. 

Ce n’eft pas tant la poffefijon que 
FaflujettilTeinént qui raflafie , & l’on 
.garde pour une fille entretenue un bien 
plus long attachement que pour une 
femme. Comment a-t-on pu faire tfn 
devoir des plus tendres carefles -, & un 
droit des plus doux témoignages de l’a- 
„ mour? C’eft le defir mutuel qui fait le 
droit , la nature n’en connoît point 
d’autre. La loi peut reftreindre ce 
droit , mais elle ne fauroit l’étendre. 
La volupté eft fi douce par elle-même ! 
doit-elle recevoir de la crifte gêne la 
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force qu’elle n’aura pu tirer de fes pra- 
• près attraits ? Non , mes enfans , dans 
le mariage les coeurs font liés , mais 
■ les corps ne font point aflervis. Vous 
vous devez la fidélité , non la com- 
jplaifance. Chacun des deux ne peut 
être qu’à l’autre *, mais nul des deux 
ne doit être à l’autre qu’autant qu’il 
lui plaît. 

S’il eft donc vrai , cher Emile » que 
vous vouliez être l’amant de votre fem- 
me , qu’elle foit toujours votre maî- 
treffe & la fienne ; foyez amant heu- 
reux , mais refpeétueux; obtenez tout 
de l’amour fans rien exiger du devoir, 

& que les moindres faveurs ne foient 
jamais pour vous des droits , mais des 
grâces* Je fais que la pudeur fuit les 
aveux formels & demande d’être vain- 
cue ; mais avec de la délicatelfe & du 
véritable amour , l’amant fe trompe-t- 
il fur la volonté fecrete ? Ignore-t-il 
quand le coeur & les yeux accordent 
ce que la bouche feint de refufer? Que 
chacun des deux , toujours maître de 
fa perfonne & de fes carelTes , ait droit 
de ne les difpenfer à l’autre qu’à fa 
propre volonté. Souvenez-vous tou- * 
jours , que même dans le mariage le 
plaifir n’eft légitime que quand le délit 
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eft partagé. Ne craignez pas, mes en- 
fans , que cette loi vous tienne éloi- 
gnés ; au contraire ,. elle vous rendra 
tous deux plus attentifs à vous plaire , 
& préviendra la fatiété- Bornés uni- 
quement l’un à l’autre , la Nature & 
l’amour vous rapprocheront aflez. 

A ces propos & d’autres femblables 
Emile fe fâche, fe récrie ; Sophie hon- 
teufe tient fqn éventail fur fes yeux & 
ne dit rien. Le plus mécontent des 
deux, peut-être , neft pas celui qui 
fe plaint le plus. J’infifte impitoyable- 
ment : je fais rougir Emile de fon peu 
de délicatefle ; je me rends caution 
pour Sophie qu’elle accepte pour ffi 
part le traité. Je la provoque à parler, oô 
fe doute bien qu’elle n’ofe,.me démen- 
tir. Emile inquiet confulte les yeux de 
fa jeune époufe : il les voit , à travers 
leur embarras , plein d’un trouble vo- 
luptueux qui le raffure contre le ris- 
que de la confiance. Il fe jette à fes 
pieds , baife avec tranfport la main 
qu’elle lui tend , & jure qu’hors la fidé- 
lité promife , il renonce à tout autre 
droit fur elle. Sois , lui dit-il , chere 
époufe , l’arbitre de mes plaifirs com- 
me tu l’es de mes jours & de ma def- 
tinée. Pût ta cruauté me coûter layie . 
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te fends mes droits les phïs 'fc'hers. 
Je ne veux rien devoir à ta complai- 
sance ; je veux tout tenir de ton cœur. 
, Bon Emile , raiïure-toi : Sophie, eft 
trop -générëufe elle- même pour te laif- 
Üèr mourir victime de ta genérofité. 

Le foir, prêta les quitter , fe leur 
•dis., du ton le plus grave qu’il m’efl: 
-poflible : fouvenez-vbustous deux que 
Vous êtes librès & qu’il n’eft pas ici 
’queftion des devoirs tfépou'x •, croyez- 
moi, point de faufle déférencq. Emile, 
Veux-tu venir Sophie lepermet. Emile 
•vn foreur voudra me *battfe. Et voits 
-Sophie , -qu’en dites-voüs? 'Faut-il qüe 
jje l’emnTene ? La men'teufe en rougif- 
$ànt dira qu’oui. Ohafmafit & doux 
snenfonge , qui vaut mieux que la 
•vérité ! 

- Le -lendemain .... L’image de la fé- 
licité ne flatte plus les hommes ;*la cor- 
ruption du vice n’a pas moins dépravé 
4èur îgout què leurs eœors. Ils ne Vi- 
vent plus fentir ce qui Vft touchant, 
ni voir ce qui eft aimable. Votis qui 
•pour peindre la volupté n’imaginez ja- 
mais que d’heureux amans nageant dans 
4e fein des délices , que vos tableaux 
font encore imparfaits! Vous n’en avez 
que là moitié la plus groffiere i les plus 
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doux attraits de la, volupté n’y font, 
point. O qui de vous.ft’&j jamais^ vu t / 
deux jeunesiéppnx unis.fous.d’heureux 
ayfpices , fartant du lit* nuptial. , & par- £ 
tqpt, à ; la fois dans, leurs, regards. lan* 
gui (fans cjn ailes. l.’iyrefle. des. dqux 
pjai/irss qu’ils, viennent de goûter , l’ait 
nia^Jçj fécuri t.é- de. l’i n nocence, & lacer* 
titude.ajqj\s fi.chamiante de.GQider en- • 
fe^bjpdft relie de, leurs jours ? Yoiiàj 
l’objsl !e plus, raviffântqni, puiffe être î 
offert, ay.cqenr. de, l’ homme ; voilà, leo 
vçaju tableau, delà, volupté! vo.us l’a-,, 
vez, vu cent fois fans, le.- reconnaître ; 
vos cceur.s. endurcis: ne font- plus faits . 
pour, l’aimer, Sophie h.eureuîe;& pai- ; 
fible,pa(Te le jour dans les-bras de ; fa . 
tendfe ; nierez c’eft;unbreposL bien doux i 
à prendrai , après, avoir paffé la nuit 
dans ceux d’un époux, 

Le- furléndemab*. , j!apperqois. déjà 
quelque, changement de. fcene. Emile- 
veut paraître un peu mécontent : mais.j 
à travers. cette âffe.éiatiqn. je remarque 
un etnpreffemeni; fi tendre & même 
tant de foiptfifion , que,je,.n’er> augure -t 
rien, de bien fâcheux., Pour Sophie,, 
ellp ed plus gaie que la- veille ; je vois,, 
briller danM'es. yeux un air fatisfait.,1 
E% effi charmante ageci Emile.* . elle, lui 
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fait prefque des agaceries dont il n’eft 
que plus dépité. 

; Ces changemens font peu lènfibles , 
mais ils ne m’échappent pas ; je m’en 
inquiété , j’interroge Emile en particu- 
lier , j’apprends qu’à fon grand regret ‘ 
& malgré toutes fes inftances , il a fâlu 
faire lit à part la nuit précédente. L’im- 
périeufe s’eft hâtée d’ufer de fon droit. 
On a un éclairciffement : Emile fe plaint 
amèrement , Sophie plaifante ; mais 
enfin le voyant prêt à fe fâcher tout 
de bon , elle lui jette un regard plein 
de douceur & d’amour , & me ferrant 
la main ne prononce que ce feul mot , 
mais d’un ton qui va chercher l’ame ; 
l'ingrat ! Emile eft fi bête qu’il n’en- 
tend rien à cela. Moi je l’entends ; j’é- 
carte Emile , & je prends à fon tour 
Sophie en particulier. 

Je vois , lui dis-je , la raifon de ce 
caprice. On ne fauroit avoir plus de 
délicateffe ni l’employer plus mal-à-pro- 
pros. Chere Sophie, raffinez- vous j 
c’eft un homme que je vous ai donné , 
ne craignez pas de le prendre pour tel : 
vous avez eu les prémices de fa jeu- 
neffe ; il me l’a prodiguée à perfonne , 
il la confervera long-tems pour vous, 
il faut , ma che?e enfant , que je 
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^ vous explique mes vues dans la con- 
„ verfation que nous eûmes tous trois 
„ avant-hier. Vous n’y avez peut-être 
„ apperqu qu’un art de ménager vos 
„ plaifirs pour les rendre durables. O 
„ Sophie ! elle eut un autre objet plus 
„ digne de mes foins. En devenant 
„ votre époux , Emile eft devenu votre 
,, chef; c’eft à vous d’obéir, ainfi l’a 
,, voulu la Nature. Quand la femme 
,, reffemble à Sophie , il eft pourtant 
„ bon que l’homme foit conduit par 
,, elle ; c’eft encore une loi de la Na- 
,, ture ; & c’eft pour vous rendre au- 
„ tant d’autorité fur fon cœur , que fon 
,, fexe lui en donne fur votre perfon- 
, v ne, que je vous ai fait l’arbitre de 
,, fes plaifirs. Il vous en coûtera des 
„ privations pénibles , mais vous ré- 
„ gnerez fur lui , fi vous favez régner 
,, fur vous ; & ce qui s’eft déjà palTé 
me montre que cet art difficile n’eft 
„ pas au-deftus de votre courage. Vous 
„ régnerez long-tems par l’amour, fi, 
„ vous rendez vos faveurs rares & pré- 
„ cieufes , ü vous favez les faire va- 
,, loir. Voulez -vous voir votre mari 
„ fans cefte à vos pieds ? tenez - le 
„ toujours à quelque diftance de votre 
perfonne. Mais dans votre révérité 



2 16 E M**I L E. 

„ -mettez de la modeftie , & non pas du 
„ caprice ; qu-iP vous voye réfervée y 

& non pas fantafque ; gardez qu’en 
,, ménageant Ton amour-, vous ne le* 
„ Faffiez- douter- du vôtres Fàites-vousr 
,, chérir- par vos- faveurs , & refpeéter 
,, par vos- refus ; qu’il honore la- chat 
„ teté de* fa femme , fans av.oir à fe 
„ plaindre de-la- froideurr 

C’elt ainfr , mon enfônt ^ qu’il vous. 
„ donnera fa- confiance, qu’il- écoutera. 
„ vos avis , qu’il vous confultera dans.* 
„ fe& affaires-, de ne réfoudrarien fans. 
,, en délibérer avec vous. C’eft ainfi-que* 
„ vous pouvez* le-rappeller à- la fagef- 
„ fe , quand il s’égare , le ramener- par 
,, une douce perfuàfton , vous rendre-- 
„ aimable pour vous rendre utile ; 

„ employer- la- coquetterie aux intérêts- 
„ de la vertu , & l'amour* au- profit de 
„ la raifoji» 

,» N e croyez pas avec tout cela , que 
,, cet art même puiffe-vous fervir tou- 
,» jours. Quelque*- précaution- qu’on 
„ puiffé- prendre-, la jouilïhnce ufe les<* 
„ -ptaifiré^- & l’amour* avant tous les. 
„ autres. Mais quand- Tamour a duré 
„ -long-tems , une douce habitude en. 
„ remplit*- le vuide , &* l’attrait de la.- 
,, confiance fuccede-aux tranfports- de* 
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„ la paillon. Les enfans forment entre 
,, ceux qui leur ont donné l’étre , une 
„ liaifon non moins douce & Couvent 
„ plus forte que l’amour même. Quand 
,, vous cefferez d’être la maîtrelfe d’E- 
„ mile , vous ferez fa femme & fort 
„ amie ; vous ferez la mere de fes en- 
,, fans. Alors , au lieu de votre pre- 
,, miere réferve , établirez entre vous 
„ la plus grande intimité ; plus de lit- 
„ à-part, plus de refus, plus de ca- 
,, price. Devenez tellement fa moitié, 
,, qu’il ne puifle plus fe paffer de vous , 
,, & que fi-tôt qu’il vous quitte , il fe 
„ fente loin de lui -même. Vous qui 
„ fîtes fi bien régner les charmes de 
*, la vie domeftiquedans la maifon pa- 
„ ternelle , faites les régner aïnfi dans la 
„ vôtre. Tout homme qui fe plaît dans 
„ fa maifon , aime fa femme. Souvenez- 
,, vous que fi votre époux' vit heureux 
,, chez lui , vous ferez une femme heu- 
,, reufe. 

,, Quant à préfent , ne foyea pas fi 
,, févere à votre amant : il a mérité plus 
,, de complaifance ; il s’offenferoit de 
„ vos alarmes ; ne ménagez plus fi fort 
„ fa fanté aux dépens de fon bonheur , 
,, & jouiflez du vôtre. 11 ne faut point 
„ attendre le dégoût, ni rebuter le de- 
jErnile. Tome IV. K 
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„ iir ; il ne faut point refufer pour r£- 
„ fufer , mais pour faire valoir ce qu’on 
„ accorde * 

Enfuite les réunifiant , je dis devant 
elle à fon jeune époux : il faut bien 
fupporter le joug qu’on s’ell impofé. 
Méritez qu’il vous foit rendu léger. 
Sur- tout , facrifiez aux grâces , & n’i- 
maginez pas vous rendre plus aimable 
en boudant. La paix n’eft pas difficile 
a faire, & chacun fe doute aifément 
des conditions. Le traité fe figne par un 
baifer ; après quoi je dis à mon Eleve: 
Cher Emile , un homme a befoin toute 
fa vie de confeil & de guide. J’ai fait 
de mon mieux pour remplir jufqu’à 
préfent ce devoir envers vous ; ki finit 
ma longue tâche, & commence celle 
d’un autre. J’abdique aujourd’hui l’au- 
torité que vous m’avez confiée , & 
voici déformais votre Gouverneur. 

Peu-à-peu le premier délire fe calme, 
& leur laifie goûter en paix les charmes 
de leur* nouvel état. Heureux amans , 
dignes époux ! Pour honorer leurs ver- 
tus , pour peindre leur félicité , il fau- 
droit faire l’hifioire de leur vie. Com- 
bien de fois contemplant en eux mon • 
ouvrage, je nie fens faifrd’un ravifle- 
ment qui fait palpiter mon cœur ! Com- 
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ïiéft cle Edis je joins leurs mains dans 
es miennes en bénifiant la Providence , 

S c pouiTant d’ardens foupirs ! Que de 
baifcrs j’applique fur ces deux niaiis 
qui fe ferrent ! de combien de larmes 
de joie ils me les Tentent arrofer ! lis 
s’ attendrirent à leur tour , en parta», 
géant mes tranfports. Leurs refpe&ables » 
parens jouirent encore une fois de leut 
jeunefle dans celle de leurs enfans ; ils 
recommencent, pour ainfi dire , de vi- 
vre en eux , ou plutôt ils connoiflent 
pour la première fois le prix de la vie : 
ils maudident leurs anciennes richef. 
fes , qui les empêchèrent , au même 
âge , de goûter un fort fi charmant. S’il 
y a du bonheur fur la terre , c’eft dans 
l’afyle où nous vivons qu’il faut le 
chercher. 

Au bout de quelques mois , Emile 
entre un matin dans ma chambre , & 
me dit en m’embraffant : mon maître , 
félicitez votre enfant , il efpere avoir 
bientôt l’honneur d’être pere. O quels 
foins vont être impofés à notre zele , 

& que nous allons avoir befoin de vous î 
A Dieu ne plaife que je vous laide en- 
core élever le fils, après avoir élevé le 
pere. A Dieu ne plaife qu’un devoir fi 
laint & fi doux îoit jamais rempli par 
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•un autre que moi , dufle-je aufli-bien 
choifir pour lui , qu’on a choifi pour 
moi-même : mais reftez le maître des 
jeunes maîtres. Confeillez-nous, gou- 
vernez-nous i nous ferons dociles : tant 
que je vivrai , j’aurai befoin de vous. 
3’en ai plus befoin que jamais » mainte- 
nant que mes fondions d’homme com- 
mencent. Vous avez rempli les vôtres ; 
guidez-moi pour vous imiter , & repo. 
fez-YOus : il en eft tems. 


FIN. 
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« 

DES ÉDITE ÜRS 

Sur le Fragment qui fuit. 

J '- * 

Lfaut en convenir , les feuls biens 
fur lefqucls les hommes puijfent comp- 
ter , font ceux qu'ils ont mis en rc- 
ferve au fond de leur ame auffi le 
moyen , unique peut-être , de pourvoir 
efficacement à leur bonheur , c'ef de 
leur donner des rejfourccs sures contre 
les coups du fort ,foit pour les réparer 
à force de talens , Joit pour les f ap- 
porter à for ce de vertus / Ce fut le grand 
objet que M. Rousseau fe propojh 
dans fon Traité de l’Education ; t Ou- 
vrage fuivant étoit dejtinc à prouver 
qu'il ravoit rempli. En mettant Emile 
aux prifes avec la for tune , en le pla- 
çant dans une fuite dé filiations ef- 
frayantes , que le mortel le plus intré- 
pide n' envifageroit pas fans frémir r 
il voulait montrer que les principes 
dont il fut nourri depuis fa naijfance % 
pouvoient feuls F élever au - deffus de. 

• ces fouettions* Ce plan étoit beau. Cçxd* 

Kl 
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cution en auroit été aujjl intérejfantc 
qu’utile ,* c'étoit mettre en aHion la 
morale d’Emile , la jufiifier & la faire 
aimer : mais la mort ne permit pas à 
M. Rousseau d'élever ce nouveau 
monument à fa gloire , & de repren- 
dre cet Ouvrage, qu'il avoit inter- 
rompu pourfes ConfeJJtons. 

Nous donnons au Public le feul mor- 
ceau qu’il en ait écrit , & nous le di- 
fons fans détour ,• nous le donnons avec 
une forte de répugnance. Plus le ta- 
bleau qu'il nous préfente ejl empreint 
du génie de f on fublime Auteur , £«? 
plus il ejl révoltant. Emile défefpéré , 
Sophie avilie ! Qui pourrait jiipporter 
ces odieufes images ! J'ai du moins la 
reffource des larmes , quand je vois la 
vertu malheur eufe gémir s ‘ mais que 
me rejle-t-il quand elle ejl en proie au » 
remords? Et puis, quelle confiance 
prendrait - on dans des préceptes qui 
n'ont abouti qu’à faire une femme 
adultéré ? S'il ejl vrai cependant que 
les éducations âujleres ne font que des 
hypocrites de vertu , T éducation feule 
de Sophie doit faire des filles vertueu- 
fes } mais des filles vertueufes devien- 
nent - elles des époufes perfides par- 

jures ? Gardons-nous d’ imputer à JE 

K 4 
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Rousseau ces contradi fiions : Nous 
le f avons i elles n'exifi oient point dans 
Jon plan. Auroit-il voulu défigurer lui- 
même fon plus bd ouvrage ? Sophie 
fut coupable , elle ne fut point vile , 
d'imprudentes liaifons firent J es fautes 
f fi Je s malheurs : une femme vicieufe 
Çj'jaloufe de Jcs vertus , fans altérer 
fon ame pure , furpritfa fimplicité : 
un breuvage empoifonné n'égara fes 
Jêns qu'en troublant fa raifon ; l'infor- 
tunée cédait à fon époux , en Je livrant 
au vil fédufieur qui outrageoit fon 
innocence ; elle fuccomha comme Cla- 
rifie , ifife releva plus fublirne qu'elle. 
Mais fi Émile devoit connoître l'excès 
du malheur , nefalloit - il pas que So- 
phie fût infidelle ? Auprès d'elle pou - 
* voit-il être malheureux ? Et qui pou- 
vait F en féparcr ? Les hommes. . . . La 
mort . . . Non : le crime feul de Sophie. 

Pourquoi M. Rousseau n'a-t-il pas 
achevé ces trifies récits ? Pourquoi et 
long tijfu d'objets funefics , de traver- 
fes , 'de calamités , de fautes , de re- 
mords , de défefpoir & de repentir , ne 
nous a-t-il pas conduit: à ces jours de 
paix & de gloire , oà , vainqueurs du 
fort , des hommes & d'eux -mêmes , 

. Emile Sophie , ivres d amour &? 


Digitized by Google 



Avis des Editeurs, 225 

br.illans de vertus , auroient , loin des 
humains éf dans le calme de l inno- 
cence , retrouvé Le bonheur de leurs 
premiers ans. ' 

j Quel cœur flétri par le fentiment de 
leurs peines , ne Je ferait pas ranimé 
aux doux accens de leur félicité ! 

Oui , ma Sophie , retraçons le cours 
fortune de nos beaux jours , n’en laij- 
fons point effacer la méritoire , après 
les avoir rendus Ji charmons. Rappel- 
ions leurs tranfports , leurs délices } 
rappelions jifqu' à leurs traverfes , juf 
qu’à ces tenu cruels de ta faute & de 
mon dcfefpoir. Tenu de douleurs xj> de 
larmes , quç T amour, les vertus , le 
bonheur ont f bien rachetés ! Oh ! 
qui voudroit à ce prix n’avoir pas 
fouffert , ré avoir pas gémi , n'avoir 
pas détejlé fa vie if n'avoir pas vécu ! 

Pleurs de douleur & de rage , qu'ê - 
tes-vous dans ces t or rens de joie f de 
plaifrs qui voiu ont abf orbes ! 

Souvenirs amers & délicieux , ne 
Vous dérobez jamais à nos cœurs , dont 
rien ne peut plus troubler la paix. 

Tenez-nous lieu de tout maintenant 
que , bornés à jamais l'un à l'autre , 
nous Connues fculs fur la terre . & 

K S 
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que le genre humain rieji plus ’ rien 
pour nous. 

Sophie , ma chere Spphie , que ne 
puis- je vivre tous les jours de ma vie 
dans chacun de ceux que je paffe avec 
toi , je n- en aur.ois jamais ajfcz pour 
goûter ma félicité l 


* 
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.Lettre Première. 


J’E T G I s libre , j’étois heureux , A 
mon maître ! Vous m’aviez fait un cœur 
propre à goûter le bonheur , & vous 
m’aviez donné Sophie. Aux délices de 
l’amour . aux épanchemens de l’amitié 
une famille naiffante ajoutoit les char- 
mes de la tendrefle paternelle : tout 
m’annonqoit une vie agréable , tout 
me prumettoit une douce vieilleffe & 
nne mort paifibîe dans les bras de mes 
enfàqs. $élas î qu’eft devenu ce tems 
heureux de jouiflance & d’efpéranee ,, 
où l’avenir embellifloit le préfent ; où 

K 6 * 
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mon cœur ivre de fa joie, s’abreuvoit 
chaque jour d’un fiecle de félicite ? 
Tout s’eft: évanoüi comme un Congé ; 
jeune encore, j’ai tout perdu , femme, 
enfans , amis , tout enfin , jufqu’au 
commerce de mes femblables. Mon 
cœur a été déchiré par tous fes atta- 
chemens ; il ne tient plus qu’au moin- 
dre <je tous , au tiede amour d’une vie 
fans plaifirs, mais exempte de remords. 
Si je furvis long-tems à mes pertes , 
mon fort eft de vieillir & mourir feui 
fans jamais revoir un vifage d’homme , 
& la feule Providence me fermera les 
veux. 

En cet état , qui peut m’efigager en- 
core à prendre foin de cette trîfbe vie 
que j’ai fi peu de raifon d aimer ? Des 
fouvenirs , & la confolation d’être dans 
l’ordre en ce monde , en m’y foumet- 
tant fans murmure aux décrets éter- 
nels. Je fuis mort 'dans tout ce qui 
m’étoit cher : j’attends fans impatience 
& fans crainte que ce qui relie de moi 
rejoigne ce que j’ai perdu. < ■ * 

Mais vous , mon cher maître, vivez- 
vous? êtes- vous mortel encore ? êtes*, 
vous encore fur cette terre dî#xil avec 
votre Emile , ou fi déjà vous habitez 
avec Sophie la patrie des âmes juftes ? 
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Hélas ! où que vous foyez vous êtes 
mort pour moi , mes yeux ne vous 
verront plus ; mais mon cœur s’occu- 
pera de vous fans ceffe. Jamais je n’ai 
mieux connu le prix de vos foins qu’a- 
près que la dure néceflité m’a fi cruel- 
lement fait fentir fes coups & m’a tout 
ôté excepté moi. Je fuis feul , j’ai tout 
perdu , mais je me relie , & le défefpoir 
ne m’a point anéanti. Ces papiers ne 
vous parviendront pas , je ne puis l’ef- 
pérer. . Sans doute ils périront fans 
avoir été vus d’aucun homme : mais 
n’importe , ils font écrits , je les raf- 
femble , je les lie , je les centinue , & 
c’eft à vous que je les adrefie : c’eft à 
vous que je veux tracer ces précieux 
fouvenirs qui nourrilfent & navrent 
mon cœur ; c’eft à vous que je veux 
rendre compte de moi , de mes fenti- 
mens , de ma conduite , de ce cœur 
que vous m’avez donné. Je dirai tout , 
le bien , le mal , mes douleurs , mes 
plailirs , mes fautes ; mais je crois n’a- 
voir rien à dire qui puiffe déshonorer 
votre ouvrage. 

Mon bonheur a été précoce ; il com- 
mença dès ma naifl'ance, il devoit finir 
avant ma mort. Tous les jours de mon 
enfance ont été des jours fortunés 
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pâlies dans la liberté , dans la jaîe , 
ainfi que dans l’innocence : je n’appris 
jamais à diftinguer mes inftruétions de 
mes plaifirs. Tous les hommes fe rap- 
pellent avec attendriflement les jeux 
de leur enfance , mais je fuis le feu! 
peut-être qui ne mêle poidt à ces doux, 
fouvenirs ceux des pleurs qu’on lui fit 
verfer. Hélas ! Si je fu(Te mort enfant, 
Maurois déjà joui de la vie, & n’en 
aurois pas connu les regrets I 

Je devins jeune homme & ne ceiTat 
point d’être heureux. Dans l’âge des 
pallions , je formois ma raifon par mes 
fens ; ce qui fert à tromper les autres , 
fut pour moi le chemin de la vérité. 
J’appris à juger fainement des chofes 
qui m’environnoient & de l’intérêt que 
j’y devois prendre; j’en jugeois fur des 
principes vrais & fimples ; l’autorité , 
l'opinion n’altéroient point mes juge- 
mens. Pour découvrir les rapports des 
chofes entre elles , j’étudiois les rap- 
ports de chacune d’elles à moi : Par 
deux termes connus j’apprenois à trou- 
ver le troifieme : pour connokre Puni- 
vers par tout ce qui pouvoit m’intéreC- 
fer, il me fuffit de me connoitre ; ma 
place afiignée , tout fut trouvé. 

J’appris ainii que la première fagelfe' 
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fft de vouloir ce qui eft , & de régler 
fon cœur fur fa deftinée. Voilà tout ce 
qui dépend de nous* , me difiez-vous ÿ 
tout le relie eft de néceiïké. Celui qui 
lutte le plus contre fon fort eft le 
moins fage & toujours le plus malheir- 
jeux ; ce qu’il peut changer à fa fitua- 
tion le foulage moins que le trouble 
intérieur qu’il fe donne pour cela ne 
le tourmente. H réuflït rarement, & 
ne gagne rien à réuflir. Mais quel être 
fenhble peut vivre toujours fans paf- 
fions , fans attachemens ? Ce n’eft pas> 
un homme ÿ c’eft une brute ou c’eft 
un Dieu. Ne pouvant donc me garan- 
tir de toutes les affe&ions qui nous- 
Kent aux chofes , vous m’apprkes dit 
moins à les choifir, à n’ouvrir mon 
ame qu’aux plus nobles , à ne l'atta* 
cher qu’aux plus dignes objets qui font 
mes femblabies , à étendre , pour ainli 
dire , le moi humain fur toute l’huma- 
nité , & à me préferver ainli des viles 
pallions qui le concentrent. 

Quand mes fens éveillés par l’âge 
me demandèrent une compagne , vous 
épurâtes leur feu par les fentimens’; 
c’eft par l’imagination qui les animé 
que j’appris à les fubjuguer. J’aimai' 
Sophie avant même que de la connok 
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tre ; cet amour préfervoit mon cœur 
des piégés du vice , il y portoit le 
goût des chofes belles & honnêtes , 
U y gravoit en traits ineffaçables les 
faintes loix de la vertu. Quand je vis 
enfin ce digne objet de mon culte, 
quand je fends l’empire de fes char- 
mes , tout ce qui peut entrer de doux, 
de raviffant dans une arae pénétra la 
mienne d’un fentiment exquis que rien 
ne peut exprimer. Jours chéris de mes 
premières amours , jours délicieux , 
que ne pouvez - vous recommencer 
fans cefle & remplir déformais tout 
mon être ! je ne voudrois point d’au- 
tre éternité. 

Vains regrets \ fouhaits inutiles ! 
Tout eft difparu , tout eft difparu fans 
retour . . . Après tant d’ardens foupirs 
j’en obtins le prix , tous mes vœux 
furent comblés. Epoux , & toujours 
amant , je trouvai dans la tranquille 
poffeffion un bonheur d’une autre ef- 
pece , mais non moins vrai que dans 
le délire des defirs. Mon maître , vous 
croyez avoir connu cette fille enchan- 
tereffe. O combien vous vous trom- 
pez ! Vous avez connu ma maîtreffe , 
ma femme ; mais vous n’avez pas con- 
nu Sophie, Ses charmes de toute ef- 
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pece étoîent inépuifables , chaque inf- 
• tant fembloit les renouveller , & le der- 
nier jour de la vie , m’en montra que 
je n’avois pas connus. » 

Déjà pere de deux enfans , je parta- 
geois mon tems entre une époufe ado- 
rée & les chers fruits de fa tentrelfe ; 
vous m’aidiez à préparer à mon fils une 
éducation femblable à la mienne , & 
ma fille, fous les yeux de fa mere eût 
appris à lui reflembler. Toutes mes 
affairçs fe bornoient au foin du patri- 
moine de Sophie; j’avoîs oublié ma 
fortune pour jouir de ma félicité. Trom- 
peufe félicité ! trois fois j’ai fend ton 
inconftance. Tôn terme n'eft qu’un 
point , & lorfqu’on eft au comble il faut 
bientôt décliner. Etoit-ce par vous, 
pere cruel , que devoit commencer ce 
déclin ? Par quelle fatalité pûtes-vous 
quitter cette vie paifible que nous me- 
nions enfemble , comment mes em- 
prelfemens vous rebuterent-ils de moi ? 
Vous vous complaifiez dans votre ou- 
vrage ; je le voyois , je le fentois , j’en 
étois fur. Vous paroiffiez heureux de 
mon bonheur; les tendres careffes de 
Sophie fembloient flatter votre cœur 
paternel ; vous nous aimiez, vous vous 
piaillez avec nous, &.vous nous quit- 
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tâtes ! Sans votre retraite je ferois heu- 
reux encore ; mon fils vivroit peut- 
être, ou d’autres mains n’auroient 
poijjt fermé fes yeux. Sa mere , ver- 
tueufe & chérie vivroit elle-même dans 
les bras de fon époux. Retraite funelte , 
qui m’a livré fans retour aux horreurs 
de mon fort l non , jamais fous vos 
yeux le crime & fes peines n’euffent 
approché de ma famille ; en l’abandon- 
nant vous m’avez fait plus de maux 
que vous ne m’aviez fait de biens en 
toute ma vie. 

Bientôt le Cief cefla de bénir une 
maifon que vous n’habitiez plus. Les 
maux, les afflictions fe fuccédoient 
fans relâche. En peu de mois nous per- 
dîmes le pere , la mere de Sophie , & 
enfin fa fille, fa charmante fille qu’elle 
avoit tant defirée , qu’elle idolâtroit, 
qu’elle vouloit fuivre. A ce dernier 
coup fa conltance ébranlée acheva de 
l’abandonner. Jufqu’à ce tems , con- 
tente & paifible dans fa folitude , elle 
avoit ignoré les amertumes de la vie , 
elle n’avoit point armé contre les coups 
du fort cette ame fenfible & facile à 
s’affecter. Elle fentit ces pertes comme 
on fent fes premiers malheurs : aufü 
me furent-elles que les commencemeng 
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des nôtres. Rien ne pouvoit tarir fes 
pleurs ; la mort de fa fille lui fit fèntir 
plus vivement celle de fa mere : elle 
appelloit fans cefle l’une ou l’autre en 
gémiffant > elle faifoit retentir de leurs 
noms & de fes regrets tous les lieux 
où jadis elle avoit reçu leurs innocen- 
tes careffes : tous les objets qui les lui 
xappelloient aigrifloient fes douleurs ; 
je réfolus de l’éloigner d! ces triftes 
Jieux. J’avois dans la capitale cequ’oti 
appelle des affaires & qui n’en avoient 
jamais été pour moi jufqu’alors ; je lui 
propofai d’y fuivre une amie qu’elle 
s’étoit faite au voifinage & qui étoit 
obligée de s’y rendre avec fon mari.. 
Elle y confentit pour ne point fe fépa- 
jer de moi , ne pénétrant pas mon mo- 
tif. Son affliction lui étoit trop chere 
pour chercher à la calmer. Partager fes 
regrets , pleurer avec elle étoit la feule 
confolation qu’on pût lui donner. 

En approchant de la capitale je me 
fentis frappé d’une imprelfion funefte 
que je n’avois jamais éprouvée aupara- 
vant. Les plus triftes preffentimens s’é- 
levoient dans mon feîn : tout ce que 
j’avois vu , tout ce que vous m’aviea 
dit des grandes villes me faifoit trem- 
bler fur le féjour de celle-ci. Je m’efc* 
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frayois d’expofer une union fi pure à 
tant de dangers qui pouvoient l’altérer. 
-Je frémilfois en regardant la trille So- 
phie » de longer que j’entraînois moi- 
même tant de vertus & de charmes 
dans ce gouffre de préjugés & de vices 
où vont fe perdre de toutes parts l’in- 
nocence & le bonheur. 

Cependant, fur d’elle & de moi , je 
méprifois cet avis de la prudence que 
je prenois pour un vain prelTentiment ; 
en m’en laiffant tourmenter je le trai- 
tois de chimere. Hélas ! je n’imaginois 
pas le voir fi-tôt & fi cruellement jut 
tifié. Je ne fongeois gueres que je n’al- 
lois pas chercher le péril dans la capi- 
tale , mais qu’il m’y fuivoit. 

Comment vous parler des deux ans 
que nous paffâmes dans cette fatale 
Ville, & de l’effet cruel que fit fur mon 
ame & fur mon fort ce fëjour empoi- 
fonné? Vous avez trop fqu ces trilles 
catallrophes dont le fouvenir , effacé 
dans des jours plus heureux , vient au- 
jourd’hui redoubler mes regrets , en 
me ramenant à leur fource. Q.uel chan- 
gement produifit en hioi ma complai- 
sance pour des liaifons trop aimables , 
que l’habitude commenqoit à tourner 
en amitié ! Comment l’exemple & l’imi- 
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tation contre lefquels vous aviez fi bien 
armé mon cœur l’amenerent-ils infen- 
fiblement à ces goûts frivoles que, 
plus jeune , j’avois fqu dédaigner ? 
Qu’il eft différent de voir les chofes 
diftrait par d’autres objets ou feule- 
ment occupé de ceux qui nous frap- 
pent !. Ce n’étoit plus le tems où mon 
imagination échauffée ne cherchoit que 
Sophie , & rebutoit tout ce qui n’étoit 
pas elle. Je ne la cherchois plus , je la 
poffédois , & fon charme embelliffoit 
alors autant Us objets qu’il lés avoit 
défigurés dans ma première jeuneffe. 
Mais bientôt ces mêmes objets affoi- 
blirent mes goûts en les partageant. 
Ufé peu-à-peu fur tous ces amufemens 
frivoles , mon cœur perdoit infenfible- 
ment fon premier reffort & devenoit 
incapable de chaleur & de force ; j’er- 
rois avec inquiétude d’un plaifir à l’au- 
tre ; je recherchois tout & je m’en- 
nuyois de tout; je ne me pîaifois qu’où 
je n’étois pas , & m’étourdi fiois pour 
m’amufer. Je fentois une révolution 
dont je ne voulois point me convain- 
cre ; je ne me laiffois pas le tems de 
rentrer en moi, crainte de ne m’y plus 
retrouver. Tous mes attachemens s’é- 
toient relâchés , toutes mes affections 
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s’étoient attiédies : j’avois mïs un jar* 
gon de fentiment & de morale à la 
place de la réalité. J’étois un homme 
galant fans tendreffe, un Stoïcien fans 
vertus , un fage occupé de folies , je 
n’avois plus de votre Emile que le nom 
& quelques difcours. Ma franchife , ma 
liberté , mes plaifirs , mes devoirs f 
vous , mon fils , Sophie elle - même ; 
tout ce qui jadis animoit , élevoit mon 
efprit & faifoit la plénitude de mon 
exiftence, en fe détachant peu-à-peu 
de moi fembloit m’en détacher moi- 
même , & ne laiffoit plus dans mon 
aine affaiffée qu’un fentiment impor- 
tun de vuide & d’anéantiffement. En- 
fin , je n’aimois plus ou croyois ne plûs 
aimer. Ce feu terrible , qui paroifioit 
prefque éteint , couvoit fous la cendre , 
pour éclater bientôt avec plus de fureur 
que jamais. 

Changement cent fois plus inconce- 
vable \ Comment celle qui faifoit la 
gloire & le bonheur de ma vie en fa- 
cile la honte & le défefpoir? Comment 
décrirois - je un fi déplorable égare- 
ment ? Non , jamais ce détail affreux 
ne fortira de ma plume ni de ma bou- 
che ; il eft trop injurieux à la mémoire 
de la plus digne des femmes, trop 
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accablant , trop horrible à mon fouve- 
nir , trop décourageant pour la vertu ; 
j’en mourrois cent fois avant qu’il fût 
achevé. Morale du monde , pièges du * 
vice & de l’exemple , trahifons d’une 
fauffe amitié, inconftance & foibleff* 
humaine , qui de nous eft à votre 
épreuve ? Ah ! fi Sophie a fouillé fa 
vertu , quelle femme ofera compter fur 
la fienne ? Mais de quelle trempe uni- 
que dût être une ame qui put reve- 
nir de fi loin à tout ce qu’elle fut au- 
paravant ? 

C’ell de vos enfans régénérés que 
j’ai à vous parler. Tous leurs égare- 
mens vous ont été connus : je n’en 
dirai que ce qui tient à leur retour à 
eux - mêmes & fert à lier les événe- 
çnens. 

Sophie confolée , ou plutôt diftraite 

f >ar fon amie & par les fociétés où elle 
’entrainoit, n’aroit plus ce goût dé- 
cidé pour la vie privée & pour la re- 
traite : elle avoit oublié fes pertes & 
prefque c# qui lui étoit refté. Son fils 
en grandifiant alloit devenir moins dé- 
pendant d’elle , & déjà la mere appre- 
noit à s’en palTer. Moi-même je n’étois 
plus fon Emile , je n’étois que fon 
mari , & le mari d’une honnête femme 
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dans les grandes Villes eft un homme 
avec qui l’on garde en public toutes 
fortes de bonnes maniérés, mais qu’on 
„ ne voit point en particulier. Lông-tems 
nos coteries furent les mêmes. Elles 
changèrent infenfiblement. Chacun des 
deux penfoit fe mettre à fon aife loin 
de la perfonne qui avoit droit d’infpec- 
tion fur lui. Nous n’étions plus un , nous 
étions deux : le tondu monde nous 
avoit divifés, & nos cœurs ne fe rap- 
prochoient plus. 11 n’y avoit que nos 
voifins de Campagne & amis de Ville 
qui nous réunifient quelquefois. La 
femme , après m’avoir fait fou vent des 
agaceries auxquelles je ne réfiftois pas 
toujours fans peine fe rebuta , & s’at- 
tachant tout-à-fait à Sophie en devint 
inféparable. Le mari vivoit fort lié 
avec fon époufe , & par conféquent 
avec la mienne. Leur conduite exté- 
rieure étoit régulière & décente , mais 
leurs maximes auroient dû m’effrayer. 
Leur bonne intelligence venoit moins 
d’un véritable attachement que d’une 
indifférence commune fur les devoirs 
de leur état. Peu jaloux des droits 
qu’ils avoient l’un fur l’autre, ils pré- 
• tendoient s’aimer beaucoup plus en fe 
paffant tous lejjrs goûts fans contrainte. 
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ne s’offenfant point de n’en être pas 
l’objet. Que mon mari vive heureux , 
fur toute chofe , difoit la femme; que 
j’aye ma femme pour amie , je fuis corn, 
tent , difoit le mari. Nos fentimens, 
pourfuivoient-ils , ne dépendent pas de 
nous, mais nos procédés en déten- 
dent : chacun met du fien tout ce qu’il 
peut au bonheur de l’autre. Peut- on 
mieux aimer ce qui nous eft cher , que 
de vouloir tout ce qu’il defire ? On 
évite la cruelle néceflfité de fe fuir. 

Ce fyftême ainfi mis à découvert 
tout d’un coup nous eût fait horreur. 
Mais on ne fait pas combien les épan- 
chemens de l’amitié font paflfer de eho- 
fes qui révolteroient fans elle ; on ne 
lait pas combien une philofophie fi bien 
adaptée aux vices du cœur humain , 
une philofophie qui n’offre au lieu des 
fentimens qu’on n’eft plus maître d’a- 
voir , au lieu du devoir caché qui tour- 
mente , & qui ne profite à perfonne , 
que foins , procédés , bienféances , at, 
tentions , ^ue^franchife , liberté , fin- 
cérité , confiance ; on ne fait pas , dis- 
je , combien tout ce qui maintient 
l’union entre les perfonnes quand les 
cœurs ne font plus unis , a d’attrait 
pour les meilleurs naturels , & devient 
Emile, Tome IV» L 
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féduifant fous le mafque de la fagefle : 
La raifon même auroit peine à fe dé- 
fendre , fi la confcîcnce ne venoit au 
i'ecours. C’etoit-là ce qui maintenoit 
entre Sophie & moi la honte de nous 
montrer un. empreffement que nous 
n’a^jpns plus. Le couple qui nous avoit 
fubjugués s’outrageoit fans contraints 
& croyoit s’aimer : mais un ancien ref- 
peét l’un pour l’autre que nous ne pou- 
vions vaincre nous furqoit à nous fuir 
pour nous outrager. En parodiant nous 
être mutuellement à charge , «nous 
étions plus: près de nous réunir qu’eux 
qui ne le quittoient point. Celler de 
s’évite» quand on< s’offenfe-, c’eilêtre. 
fùrs de ne fe rapprocher jamais. 

Mais au moment- où P éloignement 
entre nous étoit le plus marqué, tout 
changea de la maniéré la plus bizarre. 
Tout-à-coup Sophie devint aufli féden- 
taire & retirée qu’elle avoit été diffipée 
jufqu’alors. Son humeur , qui n’étoit 
pas toujours égale , devint conftam- 
ment trille & fombre. E«fer»ée depuis 
«Me matin jufqu’au foir dans fa cham- 
bre , fans parler , fans pleurer , fans fe 
fôucier de perfonne , elle ne pouvoit 
fouffrir qu’on l’interrompît. Son amie 
elle -même lui devint infupportable ; 
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elle té lui dit & la reçut mal fans la 
rebuter: elle me pria plus d’une fois de 
la délivrer d'elle. Je lui fis la guerre 
de ce caprice dont j’accufois un peu de 
jaloufie ; je le lui dis meme un jour en 
plaifantant. Non, Moniteur , je ne fuis 
point jaloufe , me dit-elle d’ün air froid 
& réfolu : mais j’ai cette femme en 
horreur : je ne vous demande qu’une 
grâce ; c’eft que je ne la revoie jamais. 
Frappé de ces mots , je voulus favoir 
la raifon de fa haine : elle refufa de ré- 
pondre. Elle avoit déjà fermé fa porté 
au mari ; je fus obligé de la fermer à 
la femme , & nous ne les vîmes plus. 

Cependant fa trifteffe continuoit & 
devenoit inquiétante. Je commençai 
de m’en alarmer; mais comment en fa- 
voir la caufe qu’elle s’obftirioit à taire ? 
Ce n’étoit pas à cette ame fiere qu’on 
en pouvoit impofer par l’autorité : nous 
avions ceflfé depuis fi long-tems d’être 
les confidens l’un de l’autre , que je fus 
peu furpris qu’elle dédaignât de nf ou- 
vrir fon cœiit ; il faloit mériter cette 
confiance, & foit que fa touchante mé- 
lancolie eût réchauffé le mien, foit qu’il 
fût moins guéri qu’il n’avoit cru l’étre, 
je fentis qu’il m’en coûtoit peu pow 

L * 
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lui rcndr#«les foins avec lefque^s j’e£ 
pérois vaincre enfin fon filence. 

Je ne la quittais plus : mais j’eus 
beau revenir à elle , & marquer ce re- 
tour par les plus tendres empreflemens, 
je vis avec douleur que je n’avanqois 
rien. Je voulus rétablir les droits d’E- 
poux , trop négligés depuis long-tems ; 
j’éprouvai la plus invincible rcfiftance. 
Ce n’étaient plus ces refus agacans , 
faits pour donner un nouveau prix à 
ce qu’on accorde : ce n’étoient pas 
non plus ces refus tendres , modeftes , 
mais abfolus qui m’enivroient d’amour 
& qu’il falloir pourtant refpeéter. C’é- 
toient les refus ferieux d’une volonté 


décidée qui s’indigne qu’on puifle dou- 
ter d’elle. Elle me rappelloit arec force 
les 'Cngagemens pris jadis en votre prc- 
fence. Qyoi qiril en foit de moi , di- 
foit-elle , vous devez vous eftimer vous- 
même & refpeder à jamais la parole 
d’Emile. Mes torts ne vous autorifent 


point à violer vos promelfes. Vous pou- 
vez me punir , mais v<¥us ne pouvez 
me contraindre * & foyez fur que je 
ne le fouffrirai jamais. Que répondre , 
que faire ? finon tâcher de la fléchir, 
de la toucher , de vaincre fon obftina- 
fton à forççde perfévérance ? Ces vains 
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efforts irrîtoient à la fois rrt&n amour 
& mon amour-propre. Les difficultés 
enflammoient mon cœur , & je me fai- 
fois un point-d’honneur de les furmon- 
ter. Jamais peut-être après dix ans d« 
mariage , après un fi long refroidifle- 
ment , la paillon d’un Epoux ne fe ral- 
luma fl brûlante & li vive ; jamais du- 
rant mes premières amours je n’avoi* 
.tant verfé de pleurs à fes pieds : tout 
fut inutile , elle demeura inébranlable. 

J’étois aufll furpris qu’affligé , fâ- 
chant bien que cette dureté de cœur 
n’étoit pas dans Ton caractère. Je ne 
me rebutai point , & fi je ne vainquis 
pas fon opiniâtreté , j’y crus voir enfin 
moins de fécherefle. Quelques fignes 
de regret & de pitié tempéroient l’ai- 
greur de fes refus, je jugeois quelquefois 
qu’ils lui coûtoient ; les yeux éteint! 
laiffoient tomber fur moi quelques re- 
gards non moins trilles , mais moini 
farouches , & qui fembloient portés à 
l’attendriflement. Je penfai que la hon- 
te d’un caprice aulfi outré l’empêchoifi 
d’en revenir , qu’elle l#foutenoit faute 
de pouvoir l’excufer , & qu’elle n’at- 
tendoit peut-être qu’un peu de con- 
trainte pour paroîtrc céder à la force 
#e qu’elle n’efoit plus accorder de bo* 

il 
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gré. Frappé d’une idée qui flattoit mes 
defirs, je m'y iivre avec conoplaifance : 
c’eft encore un égard que je veux avoir 
pour elle de lui Sauver l’embarras de fe 
rendre après avoir fi iong-tems refifté. 

Un jour qu’entrainé par mes trans- 
ports je joignois aux plus tendres Sup- 
plications les plus ardentes careffes , 
je la vis émue ; je voulus achever ma 
viétoire. OppreiTée & palpitante , elle 
étoit prête à Succomber ; quand toutr 
à-coup changeant de ton , de maintien , 
devifage, elle me repoufle avec une 
promptitude , avec une violence in- 
croyable , & nie regardant d’un œil 
que la fureur & le défefpoir rendoient 
effrayant , arrêtez , Emile , me dit- 
elle , & Sachez que je ne vous Suis plus 
rien. Un autre a Souillé votre lit, je 
fuis enceinte ; vous ne me touchere» 
de ma vie; & Sur-le-champ elle s’élance 
avec impétuofité dans Son cabinet , 
dont elle ferme la porte fur elle. 

Je demeure écrafé 

Mon maître , ce n’eft pas ici l hiftoira 
des événemens*de ma vie ; ils valent 
peu la peine d’être écrits ; c’eft Shif- 
toire de mes partions , de mes fenti- 
mens , de mes idées. Je dois m’éten- 
dre fur la plus terrible révolution qu$ 
mon cœur éprouva jamais. 
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Les grandes plaies du corps & de 
Famé ne faignent pas à l'inftant qu’elles 
font faites; elles n’inTpriment pas fi-tôt 
leurs plus vives douleurs. La nature fe 
iecueille pour en fou tenir toute la 
violence , & fouvent le coup mortel eft 
porté long-tems avant que la blefiurç 
fe fàfle fentir. A cette fcene inattendue, 
à ce»” mots que mon oreille fembloit 
repouffer , je refte immobile, anéanti; 
mes yeux fe ferment , un froid mortel 
court dans nies veines ; fans être éva- 
noui , je feus tous mes fens arrêtés , 
toutes mes fondions fufpendues ; mon 
ame bouleverlée eft dans un trouble 
univerfel , feniJblable au cahos de la 
fcene au moment qu’elle change , au 
moment que tout fuit & va prendre 
un nouvel afpect. 

J’ignore combien de tems je demeu- 
rai dans cet état, à genoux comme 
j’étois , & fans ofer prefque remuer , de 
peur de m’affurer que ce qui fe palTbit 
n’étoit point un fonge. J’aurois voulu 
que cet étourdiftement eût duré tou- 
jours. Mais enfin , réveillé malgré moi , 
la première impreflion que je fentis fut 
un faififlement d'horreur pouf tout ce ■ 
qui m’environ'noit. Tout-à-coup je me 
leve, je m'élance hors de la chambre , 
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je franchis l’efoalier fans rien voir , 
fans rien dire à perfonne, je fors , jt 
marche à grands pas , je m’éloigne 
avec la rapidité d’un cerf qui croit fuir 
par fa vîtefle le trait qu’il porte enfonce 
(dans fon flanc. 

Je cours ainfi fans 411’arrêter , fans 
ralentir mon pas , jufques dans un jar- 
din public. L’afpeét du jour & du Ciel 
xn’étoit à charge ; je cherchois l’obfcu- 
lité fous les arbres ; enfin , me trouvant 
hors d’haleine , je me iaiffai tomber 
demi-mort fur un gazon .... Où fuis- 
je ? Que fuis- je devenu ? Qu’ai-je en- 
tendu ? Quelle cataftrophe ! Infenfé ! 
quelle chimere . as - tu pourfuivie ? 
Amour, honneur , foi , vertus, où êtes- 
vous î La fublime , la noble Sophie 
n’eft qu’une infâme ! Cette exclama.- 
tion que mon tranfport fit éclater , fut 
fuivie d’un tel déchirement de cœur , 
qu’oppreffé par les fanglots , je ne pou- 
rvois ni refpirer ni gémir : fans la rage 
& l’emportement qui fuccéderent , ce 
faififTement m’eût fans doute étouffé. 
O qui pourroit démêler, exprimer cette 
confufion de fentimens divers que la 
"honte , l’amour , la fureur , les regrets, 
l’attendriffement , la jaloufie , l’affreux 
défefpoir nie firent éprouver à la fois l 
Non , cette fituation , ce tumulte ne 
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peut Te décrire. L’épanouilîement de 
l’extrêjne joie , qui d’un mouvement 
uniforme femble étendre & raréfier tout 
notre être , fe conçoit , s’imagine aifé- 
ment. Mais quand TexcefiTive douleur 
ralfemble dans le fein d’un miférable 
toutes les furies des enfers ; quand 
mille tiraillement oppofés le déchirent 
fans qu’il puilTe en diftinguer un feul ; 
quand il fe fent mettre en pièces par 
cent forces diverfes qui l’entraînent en 
fens contraire , il n’eft plus un , il eft 
tout entier à chaque point de douleur, 
il femble fe multiplier pour fouffrir. 
Tel étoit mon état, tel il fut durant 
plufieurs haures ; comment en faire lô 
tableau ? Je ne dirois pas en des volu- 
mes ce que je fentois à chaque inihfht. 
Hommes heureux , qui dans une ame 
étroite & dans un cœur tiede ne con- 
noiflez de revers que ceux de la for- 
tune , ni de pallions qu’un vil intérêt , 
puiffiez-vous traiter toujours cet horri- 
ble état de chimere & n’éprouver ja- 
mais les tourmens cruels que donnent 
de plus dignes attachemens, quand ils 
fe rompent , aux cœurs faits pour les 
fent ir. 


Nos forces font bornées & tous les 
tranfports violens ont des intervalles. 

L 5 
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Dans un de ces momens d’épuifement 
où la nature reprend haleine pour fouf- 
frir , je vins tout-à-coup à penfër à ma 
jeunefle , à vous mon maître , à mes le- 
çons; je vins à penfer que j’étois hom- 
me , & je me demande auflî-tôt , quel 
mal ai-je reçu dans ma pcrfonne ? Quel 
crime ai - je commis ? Qu’ai- je perdu 
de moi ? Si dans cet* inftant , tel que 
•je fuis , je tombois des nues pour com- 
mencer d’exifter , ferois-je un être mal- 
heureux ? Cette réflexion , plus promp- 
te qu’un éclair , jetta dans mon ame 
un inftant de lueur que je reperdis 
bientôt, mais qui me fuffit pour me 
ieconnoître. Je me vis clairement à ma 
pjace : & l’ufage de ce moment de rai- 
fo* fut de m’apprendre que j’étois in- 
capable de raifonner. L’horrible agita- 
tion qui régnoit dans mon ame n’y 
laifloit à . nul objet le tems de fe faire 
appercevoir : j’étois hors d’état de rien 
voir , de rien comparer de délibérer, 
de réfoudre , de juger de rien. C’étoit 
donc me tourmenter vainement que de 
vouloir rêver à ce que j’avois à faire , 
c’étoit fans fru'it aigrir mes peines , & 
mon feul foin devoit être de gagner 
du tems pour raffermir mes fens 8c 
raffeoir mon imagination. Je croi^ <^u« 
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c'efl te feul parti, que vous auriez pu 
prendre vous-même, fi vous enfliez été 
là pour me guider. 

Réfolu de laifîer exhaler la fougue 
des tranfports que je ne pouvois vain- 
cre , je m’y livre avec une furie em- 
preinte de je ne fais quelle volupté , 
comme ayant mis ma douleur à fou 
aife. .J^jne leve avec précipitation ; je 
me mefs à marcher comme auparavant, 
fans fuivfe de route déterminée : je 
cours, j’erre de part & d’autre, j’aban- 
donne mon corps à toute ^agitation de 
mon cœur ; j'en fuis les impreffions 
fans contrainte ; ie me mets hors d’ha- 
leine , & mêlant mes foupirs tranchans 
à ma refpiration gênée , je me fentois 
quelquefois prêt à fuffoquer. 

Les fecoultes de cette marche préci- 
pitée fembloient m’étourdir & me fou- 
lager. L’inftind dans les pallions vio- 
lentes dide des cris, des mouvemens, 
des geRes, qui donnent un cours aux 
efprits & font diverfion à la paffion : 
tant qu’on s’agire on n’eft qu’emporté; 
le morne repos eft plus à craindre , il 
eft voifin du défefpoir. Le même foir 
je fis de cette différence une épreuve 
prefque rifible , fi tout ce qui montre 
ja folie & la mifere hiîmaine devoit ia- 

L 6 
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mais exciter à rire quiconque y peut 
être aflujetti. 

Après mille tours & retours faits fan* 
m’en être apperqu , je me trouve au 
milieu de la Ville entouré de carrofles- 
à l’heure des fpeétacles , & dans une 
•rue où il y en avoit un. j’allois être 
écrafé dans l’embarras , fi quelqu’un m* 
tirant par le bras , ne m’eût averti du ’ 
danger : je me jette dans une porte ou- 
verte ; c’étoit un Café. J’y firfs accofté 
par des gens de ma connoi (Tance ; on 
me parle , o« m’entraîne je ne fais où- 
Frappé d’un bruit d’inftrumens & d’un 
éclat de lumières , je reviens à moi y 
j’ouvre les yeux , je regarde : je me 
trouve dans la falle du fpeétacle un 
■ jour de première repréfentation , prelfé. 
par la foule, & dans Timpuiflfance de 
£or tir.. 

Je frémis; mais je pris mon parti. Je 
ne d'is rien , je me tins tranquille , quel- 
que cher que me coûtât cette appa- 
rente tranquillité. On fit beaucoup de-, 
bruit, on parloit beaucoup , on me par- 
loit; n’entendant rien , que pou vois-je 
répondre ? Mais un de ceux qui m’a-- 
voient amené, ayant par hazard nommé- 
ioa femme, à ce nom funefte je fis urt 
al perçant quijftjt ..ouï. de toüte i-’at 
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fembîée & eau fa quelque rumeur. Je 
me remis promptement , & tout s’ap- 
paifa. Cependant ayant attiré par ce 
cri l’attention de ceux qui m’environ- 
noient, je cherchai le moment de m’é- 
vader , & m’approchant peu - à - peu de 
la porte , je fortis enfin avant qu’on eût 
achevé. 

En entrant dans la rue & retirant 
machinalement ma main , que j’avoi» 
tenue dans mon fein durant toute la 
repréfentation , je vis mes doigts pleins 
de fang , & j’en crus fentir couler fur 
ma poitrine. J’ouvre mon fein , je re- 
garde , je le trouve fanglant & déchiré 
comme le cœur qu’il enfermoit. On 
peut penfer qu’un fpedateur tranquille- 
à ce prix , n’étoit pas fort bon juge de 
la Piece qu’il venoit d’entendre. 

Je me hâtai de fuir, tremblant d’être’ 
- encore rencontré. La nuit favorifant 
mes courfes , je me remis à parcourir 
les rues , comme pour me dédomma- 
ger de la contrainte que je venois d’é- 
prouver •, je marchai plufieurs heures 
fans me repofer un moment : enfin°ne 
pouvant prefque’plus me foutenir & 
me trouvant près de -mon quartier , je* 
rentre chez moi , non fans un affreux: 
battement de cœur : je demande, es 
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que fait mon fils ; on me dit qu’il cîort 
je me tais & foupire : mes gens veulent 
me parler ; je leur .impofe filence ; je 
me jette fur un lit , ordonnant qu’on 
s’aille coucher. Après quelques heures 
d’un repos pire que l’agitation de la 
veillé , je me leve avant le jour , & tra- 
verfant fans bruit les appartemens , 
j’approche de la chambre de Sophie ; 
là fans pouvoir me retepir , je vais avec 
la plus déteftable lâcheté couvrir de 
cent baifeps & baigner d’un torrent de 
pleurs le feuil de fa porte , puis m’é- 
chappam avec la crainte & les précau- 
tions d’un coupable, je fors doucemert 
du logis réfolu de n’y rentrer de mea 
jours. ' 

Ici finit ma vive mais courte folie , 
& je rentrai dans mon bon fens. Je 
crois même avoir fait ce que j’avois dtï 
faire en cédait d’abord à la paillon que 
je ne pouvois vaincre, pour pouvoir 
la gouverner enfuite après lui avoir 
laiffé quelque efibr. Le mouvement 
que je vçnois de fuivre m’ayant difpofé 
à I^ttendrilfement , la rage qui m’avo’ü 
tranfporté jufqu’alors fit place à la trif- 
telfe, & je commençai à lire allez au 
Fond de mon cœur pour y voir gravée 
en traits ineffaçables la plus profonde 
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ûffliétion. Je marchois cependant, js 
m’eloignois du lieu redoutable, moins 
rapidement que la veille, mais auffî 
fans faire aucun détour. Je fortis de la 
ville , <St prenant le premier grand che- 
min , je me mis à le fuivre d’une dé- 
marche lente & mal allurée qui mar- 
quoit la défaillance & l’abattement. A. 
mefure que le jour croifTant éclairoit 
les objets , je croyois voir un autre 
Ciel, une autre Terre , un autre Uni- 
vers ; tout étoit changé pour moi. Je 
n’étois plus le même que la veille, ou 
plutôt, je n’étois plus ; c’ctoit ma pro- 
pre mort que j’avois à pleurer. O com- 
bien de délicieux fouvenirs vinrent 
affiéger mon cœur ferré de détreffe , & 
le forcer de s’ouvrir à leurs douces ima- 
ges pour le noyer de vains regrets! 
Toutes mes jouiffances pafTées ve,. 
noient aigrir le fentiment de mes per- 
tes, & me rendoient plus de tourmens 
qu’elles ne m’avoient donné de volup- 
tés. Ah ! qui eft-ce qui connoît le con- 
trafte alfieuxde fauter tout d’un coup 
de l'excès du bonheur à l’excès de la 
mifere , & de franchir cet immenfe in- 
tervalle, fans avoir un moment pour 
s’y préparer ? Hier , hier même, aiT£ 
pieds d’une époufe adorée, j’étois le 
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plus heureux des êtres ; c’étoit l’amouf 
qui m’aiïerviffoit à fes loix', qui me 
tenoit dans fa dépendance; fon tyran- 
nique pouvoir étoit l’ouvrage de ma 
tendreife , & je jouiffois même de fes 
ligueurs. Que ne m’étoit-il donné de 
paffer le cours des fiecles dans cet état 
trop aimable , à l’eftimer , la refpec» 
ter , là chérir , à gémir de fa tyrannie , 
à vouloir la fléchir fans y parvenir ja- 
mais , à demander , implorer , fupplier , 
defirer fans celle , & jamais ne rien 
obtenir. Ces tems , ces tems charmans 
de retour attendu , d’efpérance trom- 
peufe, valoient ceux mêmes où je la 
poffédois. Et maintenant haï, trahi, 
déshonoré, fans efpoir , fans reffour- 
ce , je n’ai pas même la confolation 
d’ofer former des fouhaits. ... Je m'ar- 
rêtais , effrayé d’horreur à l’objet qu’il 
falloit fubftituer à celui qui m’occupoit 
avec tant de charmes. Contempler So- 
phie avilie & méprifable ! Quels yeux 
pouvoient fouffrir cette profanation ? 
Mon plus cruel tourment n’étoit pas 
de m’occuper de ma mifere , c’étoit 
d’y mêler la honte de celle qui l’avoit 
caufée. Ce tableau défolant était le feul 
que je ne pouvois fupporter. 

La veille , ma douleur ftupide & f»ç- 
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•enée m’aroit garanti de cettê affreufe 
idée ; je ne fongeois à rien qu’à fouf- 
frij\ Mais à mefure que le fentiment 
de mes maux s’arrangeoît pour ainfi 
dire au fond de mon cœur , forcé de 
remonter à leur fource , je me retra- 
qois malgré moi ce fatal objet. Les mou- 
vemens qui m’étoient échappés en for- 
tant ne marquoient que trop l’indigne 
penchant qui m’y ramenoit. La haine 
que je. lui devois me coûtoit moins que 
le dédain qu’il y faloit joindre , & ce 
qui me déchiroit le plus cruellement 
n’étoit pas tant de renoncer à elle que 
d’être forcé de la méprifer. 

Mes premières réflexions fur elle fu- ' 
rent ameres. Si l’infidélité d’une femme 
ordinaire eft un crime , quel nom faloit- 
il donner à la fienne ? Les âmes vile* 
ne s’abaiflent point en faifant des bat 
fefles , elles relient dans leur état ; il 
n’y a point pour elles d’ignomjnie 
parce qu’il n’y a point d’élévation. 
Les adultérés des femmes du monde 
ne font que des galanteries -, mais So- 
phie adultéré eft le plus odieux de 
tous les monftres : la diftance de ce 
qu’elle eft à ce qu’elle fut eft immenfe ; 
non , il n’y a point d’abaiflement * 
point de crime pîtfgii au fieu, 
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Mais moi , reprenois - je, moi qui 
l’accufe , & qui n’en ai que trop le 
droit , puifque c’eft moi qu’elle offenfe, 
puifque c’eità moi que l’ingrate a don- 
né la mort , de quel droit oie - je la 
juger fi févérement ava-'H de m’être 
jugé moi - même , avant de (avoir ce 
que je dois me reprocher de Tes torts? 
Tu l’accufes de n’être plus la même ? 
O Emile, & toi n’as-tu. point changé ? 
Combien je t’ai vu dans cette grande 
ville différent près d’elle de ce que tu 
fus jadis! Ah! fon inconffance ett l’ou- 
vrage de la tienne. Elle avoit juré de 
t’étre fidelle ; & toi n’avois-tu pas juré 
de l’adorer toujours ? Tu l’abandon- 
nes , & tu veux qu’elle te relie ; tu la 
méprifes, & tu veux en être toujours 
honoré ! C’eftton refroidiffement , tou 
oubli , ton indifférence qui t’ont arra- 
ché de fon cœur ; il ne faut point eef. 
fer d’être aimable quand on veut être 
toujours aimé. Elle n’a violé fes fer- 
mens qu’à ton exemple , il faloit ne 
la point négliger , & jamais elle ne 
t’eût trahi. 

Quels fujets de plainte t’a-t- elle don- 
nés dans la retraite où tu l’as trouvée, 
& où tu devois toujours la laiffer? 
Quel attiédiffement as - tu remarque 
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dans fa tendrelfe? Eft-ce elle qui t’a 
prié de la tirer de ce lieu fortuné ? Tu 
le fais, elle 1’^ quitté avec le plus 
mortel regret. Les pleurs qu’elle y ver- 
foit lui étoient plus doux que les folâ- 
tres jeux de la ville. Elle y palfoit fon 
innocente vie à faire le bonheur de la 
tienne : mais elle t’aimoit mieux que 
fa propre tranquillité; apres t’avoir 
voulu retenir , elle quitta tout pour te 
fuivre : c’elt toi qui du lein de la paix 
& de la vertu l’entraînas dans l’abyme 
de vices & de miferes où tu t’es toi- 
mêine précipité. Hélas ! il n’a tenu 
qu’à toi feul qu’elle ne fût toujours 
fage , & qu’elle ne te rendit toujours 
heureux. 

O Emile ! tu l’as perdue, tu dois 
te haïr & la plaindre ; mais quel droit 
as-tu de la méprifer ? Es - tu relié toi- 
même irréprochable ? Le monde n’a- 
t-il rien pris fur tes mœurs ? Tu n’as 
point partagé fon infidélité , mais ne 
l’as-tu pas exeufée, en cedant d’hono- 
rer fa vertu? Ne l’as-tu pas excitée én 
vivant dans des lieux où tout ce qui 
eft honnête efi: en dérifion , où les 
femmes rougiraient d’être chaftes , où 
le feul prix des vertus de leur fexe eft 
la raillerie & l’incrédulité ? La foi quç 
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frfles d’une femme vicieufe & jaloufe 
de fes vertus a pu furprendre fon inno- 
cente fimplicité ? N’ai-je pas vu fes re- 
grets , fon repentir dans fes yeux ?• 
N’eft-ce pas fa triftefle qui m’a ramené 
moi-même à fes pieds ? N’eft-ce pas fa 
touchante douleur qui m’a rendu toute 
ma tendrefle ? Ah ! ce n’eft pas là la 
conduite artificieufe d’une infidelle qui 
trompe fon mari & qui fe complaît 
dans fa trahifon ! * 

Puis venant enfuite à réfléchir plus 
en détail fur fa conduite & fur_fon éton- 
nante déclaration , que ne fentois - je 
point en voyant cette femme timide & 
modefte vaincre la honte par la fran- 
chife , rejetter une eftime dementie par 
fon coeur , dédaigner de conferver ma 
confiance & fa réputation en cachant 
une faute que rien ne la forqoit d’a- 
vouer, en la couvrant des carefles 
qu’elle a rejettées , & crainte d’ufur- 
per ma tendrefle de pere pour un en- 
fant qui n’étoit pas de mon fang ? 
Quelle force n’admirois - je pas dans 
cette invincible hauteur de courage 
qui, même au prix de l’honneur & de 
la vie , ne pouvoit s’abaifler à la faut 
fêté & portoit jufqnes dans le crime 
J’intrépide audacç de la vertu ? Qui, 
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due à jamais pour moi , je le fais , me 
difois-je ; mais du moins j’oferai pen- 
fer encore à elle, j’oferai la regretter ; 
j’oferai quelquefois encore gémir 6c 
ib upirer' fans rougir. 

Cependant j’avois pourfuivi ma route 
& , diftrait par ces : idées, j’avois mar- 
ché tout- le jour fans m’en appercevoir , 
jufqu’à ce qu’enfin revenant à nloi & 
n’étant plus foutenu par l’animofité- de 
la veille , je me fends- d’une laflïtfùde 
& d’un épuifement qui demandoient 
de là nourriture & du repos. Grâces 
aux exercices de ma jeunefle j’étois 
robufte & fort-, je ne craignois ni- la 
faim ni la fatigue ; mais mon efprit ma- 
lade avoit tourmenté mon corps,. & 
vous m’aviez-bien plus garanti des paf- 
Cons:violentes quîappris à les fupporter. 
J’eus peine à gagner um village qui 
étoit encore à une lieue de moi. Corn* 
me il y avoit- près de' trente- fix heu. 
res que je;n ? avois pris aucun aliment , 
je foupai , & même avec appétit : je 
me couchai délivré des fureurs qui m’a- 
voienc tant tourmenté , content d’ofer 
penfer à Sophie, & prefque joyeux 
de l’imaginer moins défigurée & "plus 
digne de mes regrets que je n’avois 
efpéré. *> 



Mi ï m i i t: 

Je dormis paifiblement jufqu’au itlà# 
tin. La triftefle & l'infortune refpec- 
tent le fommeii & laiflent du relâche 
à l’ame ; il n’y a que les remords qui 
n’en laiflent point. En me levant je me 
fentis l’efprit aflez calme & en état, de 
délibérer fur ce que j’avois à faire. 
Mais c’étoit ici la plus mémorable 
ainfi que la plus cruelle époque de nia 
vie. Tous mes attachemens étoient 
rompus ou altérés , tous mes devoirs 
étoient changés ; je ne tenois plus a 
tien de la même maniéré qu’aupara* 1 
vant, je devenois, pour ainfi dire, un 
nouvel être. 11 étoit important de pe- 
fer mûrement le parti que j’avois à 
prendre. J’en pris un provifionnel pour 
me donner le loifir d’y réfléchir. J’a- 
chevai le chemin qui reftoit à faire juf- 
qu’à la ville la plus prochaine ; j’en- 
trai chez un maître , & je me mis à 
travailler de mon métier , en attendant 
que la fermentation de mes efprits fût 
tout-à-fait appaifée , & que je pufle 
Voir les objets tels qu’ils étoient. 

Je n’ai jamais mieux fend la force 
de l’éducation que dans cette cruelle 
circonftance. Né avec une ame foible, 
tendre à toutes les impreflions , facile 
jt troubler, timide à me réfoudre, 

après 
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après les premiers moraens cédés à la 
nature, je me trouvai maître de moi- 
même & capable de eonfidérer ma fi. 
tuation avec autant de fang-froid que 
ceüe d un autre. Soumis à la loi de la 
necemte je ceiTaimes vains murmures , 
je pliai ma volonté fous l’inévitable 
J° u g i je regardai le pafle comme étran- 
ger à moi , je me fuppofai commen- 
cer de naître , & tirant de mon état 
prêtent les réglés de ma conduite en 
attendant que j’en fufle allez inftruit, 
je me mis paifibîement à l’ouvrage 
comme fi j’eufie été le plus content des 
hommes. 


Je n’ai rien tant appris de vous dès 
mon enfance qu’à être toujours tout 
entier ou je fuis, à ne jamais faire 
une chofe & rêver à une autre ; ce oui 
proprement eft ne rien faire & n être 
tout entier nulle part. Je n’étois donc 
attentif qu a mon travail durant la jour- 

13C6 ! le loir IP rpnrpn Aie — • 


^ , , V meilleur parti 

qu il m etoit poflible fans jamais fati- 
guer aucun des deux. 

Dès le premier fuir, firivant le fil de 
es idées de la veille, j'examinai li 
prut-etre je ne prenois point trop à 
Emile. Tome IV. 1 
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cœur le crime d’une femme , & fi cë 
oui me paroifloit une cataftrophe de 
ma vie n’étoit point un événement trop 
commun pour devoir être pris fi grave- 
ment. 11 eft certain , me difois-je , que 
par-tout où les mœurs font en eftims , 
les infidélités des femmes déshonorent 
les maris : mais il eft fur aufli que dans 
toutes les grandes villes , & par-tout 
où les hommes , plus corrompus , fe 
croient plus éclairés , on tient cette 
opinion pour ridicule & peu fenfee. 
L’honneur d’un homme, Uifent-ils, 
dépend-il de fa femme ? Son malheur 
doit - il faire fa honte , & peut - il être 
déshonoré des vices d’autrui ? L mitre 
morale a beau être plus févere , celle-ci 
paroit plus conforme à la raifon. • 
D’ailleurs , quelque jugement qu’on 
portât de mes procédés , n’étois-je pas 
par mes principes au - deffus de 1 opi-. 
pion publique ( Que m’importoit ce 
qu’on penferoit de moi , pourvu que 
dans mon propre cœur je ne cefialle 
point d’être bon, jufte , honnête? 
Etoit - ce un crime d’être mifericor- 
dieux ? Etoit- ce une lâcheté de par- 
donner une offenfe ? Sur quels devoirs 
allois-je donc me régler ? Avois-je fi 
long - teins dédaigné le préjugé des 
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hommes pour lui focrifier enfin mon 
boaheur? . 

Mais quand ce préjugé feroit fondé , 
quelle infiuence peutril avoir dans un 
cas fi différent des autres ■ Quel rap- 
port d’une infortunée au defefpoir à 
qui le remords feul arrache l’aveu de 
fon crime , à ces perfides qui couvrent 
le leur du menfonge & de la fraude , 
ou qui mettent l’effronterie à la place 
de la franchife & fe vantent de leur 
déshonneur ? Toute femme vicieufe , 
toute femme qui méprife encore plug 
fon devoir qu’elle ne l’offenfe eft indi- 
gne de ménagement ; c’eft partager fon 
infamie que la tolérer. Mais celle à qui 
l’on reproche plutôt une faute qu’un 
vice , & qui l’expie par fes regrets^, eft 
plus digne de pitié que de haine ; on 
peut la plaindre & la pardonner fans 
honte ; le malheur même qu’on lui re- 
proche eft garant d’elle pour l’avenir. 
Sophie reftée eftimable jufques dans le 
crime fera refpeêtable dans fon repen- 
tir ; elle fera d’autant plus fidelle que 
fon cœur fait pour la vertu a fenti ce 
qu’il en coûte à l’offenfer ; elle aura 
tout à la fois la fermeté qui la conferve 
& la modeftie qui la rend aimable ; 
l’humiliation du remords adoucira cette 

m ^ m 
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ame orgueilleufe & rendra moins ty- 
rannique l’empire que l’amour lui don- 
na fur moi; elle en fera plus foigneufe 
& moins fiere ; elle n’aura commis une 
faute que pour fe guérir d’un défaut. 

Quand les padions ne peuvent nous 
vaincre à vifage découvert elles pren- 
nent le mafque de la fageffe pour nous 
furprendre , & c’eft en imitant le lan- 
gage de la raifon qu’elles nous y font 
renoncer. Tous ces fophifmes ne m’en 
impofoient que parce qu’ils flattoient 
mon penchant. J’aurois voulu pouvoir 
revenir à Sophie infidelle , & j’écou- 
tois avec complaifance tout ce qui fem- 
bloit autorifer ma lâcheté. Mais j’eus 
beau faire , ma raifon moins traitable 
quCxinon cœur ne put adopter ces fo- 
lies. Je ne pus me diffimuler que je 
raifonnois pour m’abufer , non pour 
m’éclairer. Je me difois avec douleur 
mais avec force , que les maximes du 
monde ne font point loi pour qui veut 
vivre pour foi-même , & que préjugés 
pour préjugés ceux des bonnes mœurs 
en ont un de plus qui les favorife : que 
c’eft avec raifon qu’on impute à un 
mari le défordre de fa femme , foit pour 
l’avoir mal choHie, foit pour la mal 
gouverner; que j’étois moi- même un 
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exemple de la juftice de cette imputa- 
tion , & que , fi Emile eut été toujours 
fage , Sophie n’eût jamais failli ; qu’on 
a droit de préfumer que celle qui ne fe 
refpecte pas elle - même > refpcéte au 
moins fon mari s’il en elt digne, & 
s’il fait conferver fon autorité ; que le 
tort de ne pas prévenir le déréglement 
d’une femme elt aggravé par 1 infamie 
de le fo-uffrir ; que les conféquences 
de l’impunité font effrayantes, & qu’en 
pareil cas cette impunité marque dans 
l’offenfé une indifférence pour les 
mœurs honnêtes , & une baffeffe d’ame 
indigne de tout honneur. 

Je fentois fur-tout en mon fait par- 
ticulier , que ce qui rendoit Sophie en- 
core eftiniable en étoit plus défefpé- 
rant pour moi : car on peut foutenîr 
ou renforcer une ame foible , & celle 
que l’oubli du devoir y fait manquer , 
y peut être ramenée par la raifon ; 
mais comment ramener celle qui garde 
en péchant tout fon couragfe , qui fait 
avoir des vertus dans le crime & ne 
fait le mal que comme il lui plaît? 
Oui , Sophie eft coupable parce qu’elle 
a voulu l’être. Quand cette ame hau- 
taine a pu vaincre la.honte , elle a pu 
vaincre toute autre paffion ; il ne lui 

T\T - 
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en eût pas plus coûté pour m’être fîdeîîe 
que pour me déclarer fon forfait. 

En vain je reviendrois à mon épou- 
fe , elle ne reviendroit plus à moi. Si 
celle qui m’a tant aimé , fi celle qui 
m’étoit fi chere a pu m’outrager , fi 
ma Sophie a pu rompre les premiers 
nœuds de fon cœur , ü la mere de mon 
fris a pu violer la foi conjugale encore 
entière , fi les feux d’un amour que 
rien n’avoit offenfé , fi le noble or- 
gueil d’une vertu que rien n’avoit al- 
térée n’ont pu prévenir fa première 
faute, qu’eft-ce qui préviendroit des 
/ rechutes qui ne coûtent plus rien ? Le 

premier pas vers le vice eft le feul pé- 
nible \ on pourfuit fans même y fon- 
ger. Elle n’a plus ni amour , ni vertu , 
ni eftime à ménager ; elle n y a plus rien 
à perdre en m’offenfant , pas même le 
regret de m’olfenfer. Elle connoît mon 
cœur, elle m’a rendu tout auffi mal- 
heureux qpe je puis l’être ; il ne lui en 
coûtera plus rien d’achever. i 

Non , je comtois le fien ; jamais So- 
phie n’aimera un homme à qui elle ait 
donné cftoit de la méprifer . . . Elle ne 
m’aime plus .... l’ingrate ne l’a-t-elle 
pas dit elle - même ? Elle ne m’aime 
plus ,4a perfide.! Ali.! c’eft-ià fon plus 
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grand crime : j’aurois pu tout pardon- 
ner, hors celui-là. 

Helas ! reprenois-je avec amertume, 
je parle toujours de pardonner , fans 
fonger que Couvent l’offenfé pardonne , 
mais que l’olfenfeur ne pardonne ja- 
mais. Sans doute elle me veut tout le 
mal qu'elle m’a fait Ah ! combien elle 
doit me haïr ! 

Emile , que tu t’abufes quand tu ju- 
ges de l’avenir fur le paffé ! Tout eft 
changé. Vainement tu vivrois encore 
avec elle, les jours heureux qu’elle t’a 
donnés ne reviendront plus. Tu ne rc- 
trouverois plus ta Sophie , & Sophie 
ne te re‘trouveroit plus. Les fituations 
dépendent des affections qu’on y por- 
te : quand les cœurs changent tout 
, change ; tout a beau demeurer le mê- 
me , quand on n’a plus les mêmes yeux 
on ne voit plus rien comme auparavant 

Ses mœurs ne font point défefpé- 
rées , je le fais bien : elle peut être en- 
core digne d’eftime , mériter toute ma 
tendre (Te ; elle peut me rendre fon 
cœur, mais elle ne peut n’avoir point 
failli , ni perdre & m’ôter le fouvenir 
de fa faute. La fidélité , la vertu, l’a- 
mour , tout peut revenir , hors la con- 
fiance, & fans la confiance il n’y a 
• , M 4 
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plus que dégoût , trifteffe , ennui dans 
le mariage ; le délicieux charme de l’in- 
nocence eft évanoui. C’en eft fait , c’en 
eft fait , ni près, ni loin , Sophie ne 
peut plus être heureufe , & je ne puis 
être heureux que de fon bonheur. Cela 
feul me décide ; j’aime mieux fouffrir 
loin d’elle que par elle : j’aime mieux 
la regretter que la tourmenter. 

Oui , tous nos liens font rompus , 
ils le font par elle. En violant fes en- 
gagemens elle m’affranchit des miens. 
Elle ne m’eft plus rien , ne l’a- t-elle pas 
dit encore ? Elle n’eft ]plus ma femme : 
la reverrois-je comme étrangère? Non , 
je ne la reverrai jamais. Je fuis libre ; 
au moins je dois l’être : que mon cœui 
ne i’eft-il autant que ma foi î . 

Mais quoi ! mon affront reftera-t-il 
impuni? Si l’infidelle en aime un autre, 
quel mal lui fais-je en la délivrant de 
moi ? C’eft moi que je punis & non 
pas elle : je remplis fes vœux à mes 
dépens. Eft -ce là le relTentiment de 
l’honneur outragé? Où eft la juftice, 
où eft la vengeance ? 

Eh ! malheureux , de qui veux-tu te 
venger ? De celle que ton plus grand 
défefpoir eft de ne pouvoir plus ren- 
dre heureufe. Du, moins ne fois pas la 
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viéiime de ta vengeance. Fais-lui , s’il 
fe peut, quelque mal que tu ne fentes 
pas. 11 eft des crimes qu’il faut aban- 
donner aux remords des coupables ; 
c’eft prefque les autorifer que les pu- 
nir. Un mari cruel mérite- 1 -il une 
femme fidelle? D’ailleurs, de quel droit 
la punir, à quel ticre ? Es-tu fon juge, 
n’étant même plus fon époux ? Lorf- 
qu’elle a violé fes devoirs de femme , 
elle ne s’en eft point confervé les droits. 
DèsP l’inftant qu’elle a formé d’autres 
nœuds elle a brifé les' tiens & ne s’en 
eft point cachée ; elle ne s’eft point 
parée à tes yeux d’une fidelité qu’elle 
n’avoit plus ; ellè ne t’a ni trahi , ni 
menti ; en ceflant^’çfcrè à toi feul elle 
a déclaré ne t’être plus rien : quelle 
autorité peut te refter fur elle ? S’il t’en 
reftoit tu devrois l’abdiquer pour ton 
propre avantage. Crois-moi , fois bon 
par fagefle & clément par vengeance. 
Défie-toi de la colere; crains qu’elle 
ne te ramene à fes pieds. 

Ainfi tenté par l’amour qui me rap- 
pelloit ou par le dépit qui vouloit me . 
féduire , que j’eus de combats à rendre 
avant d’être bien déterminé ; & quand 
je crus l’être , une réflexion nouvelle 
ébranla tout. L’idée de mon fils m’at- 
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tendrit pour fa mere plus que rien 
îi’avoit fait auparavant. Je fentis que 
ce point de réunion l’empêcheroit tou- 
jours de m’être étrangère , que les en- 
fans forment un nœud vraiment indif- 
foluble entre ceux qui leur ont donné 
l’être, & une raifon naturelle & invin- 
cible contre le divorce. Des objets fi 
chers , dont aucun des deux ne peut 
s’éloigner , les rapprochent néceflaire- 
ment ; c’eft un intérêt commun fi ten- 
dre qu’il leur tiendront lieu de focÆté, 
quand iis n’en auroient point d’autre* 
Mais que devenoit cette raifon , qui 
plaidoit pour la mere de mon fils , ap- 
pliquée à celle d’un enfant qui n’étoit 
pas à moi ? Quoi ! la nature elle-même 
autorifera le crime , & ma femme , en 
partageant fa tendreffe à fes deux fils , 
fera forcée à partager fon attachement 
aux deux peres ! Cette idée, plus hor- 
rible qu’aucune qui m’eût parte dans 
l’efprit m’embrafoit d'une rage nou- 
velle ; toutes les furies revenorent dé- 
chirer mon cœur en fongeant à cet af- 
* freux partage. Oui ,faurois mieux aimé 
voir mon fils mort que d’en voir à So- 
phie un d’un autre pere. Cette imagi- 
nation m’aigrit plus , m’aliéna plue 
d’elle que tout ce qui m’avoit tou*. 




Digitized by Google 



Livre V. 27s 

mente jufqu’alors. Dès cet inftant je me 
décidai fans retour , & pour ne laifler 
plus de prife au doute je cédai de dé- 
libérer. 

Cette réfolution bien formée éteignit 
tout mon reflentiment. Morte pour moi 
je ne la vis plus coupable ; je ne la vis 
plus qu’eftiniable & malheureufe , & 
fans penfer à fes torts , je me rappel- 
lois avec attendri (lement tout ctj qui 
me la rendoit regrettable. Par une fuite 
de cette difpofition , je v.oulus mettre 
à ma démarche tous les bons procédés 
qui peuvent confoler une femme aban- 
donnée ; car , quoique j’eulfe affeété 
d’en penfer dans ma colere, & quoi- 
qu’elle en eût dit dans fon défefpoir , 
je ne doutois pas qu’au fond du cœur 
elle n’eût encore de l’attachement pour 
moi , & qu’elle ne fentit vivement ma 
perte. Le premier effet de notre répa- 
ration devoit être de lui ôter mon fils. 

Je frémis feulement d’y fonger , & après 
avoir été tant en peine d’une vengean- 
ce , je pouvois à peine fupporter l'idée 
de celle-là. J’avois beau me dire en 
m’irritant que cet enfant feroit bientôt ' 
remplacé par un autre , j’avois beau 
appuyer avec toute la force de la ja- 
loufie fur ce cruel fupplément; tout 
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eela ne tenoit point devant l’image de 
Sophie au défefpoir en fe voyant arra- 
cher fon enfant. Je me vainquis tou- 
tefois ; je formai , non fans déchire- 
ment , cette réfolution barbare, & la 
regardant comme une fuite neceffaire 
de la première où j’étois fûr d’avoir 
bien raifonné , je l’aurois certainement 
exécutée malgré ma répugnance , fi un 
événement imprévu ne m’eût contraint 
à la mieux examiner. 

11 nie reftoit à faire une autre déli- 
bération que je comptois pour peu de 
chofe , après celle dont je venois de 
me tirer. Mon parti étoit pris par 
rapport à Sophie, il me reftoit à le 
prendre par rapport a moi , & a voir 
ce que je voulois devenir me retrouvant 
feul. 11 y avoit long-tems que je n’étois 
plus un être ifolé fur la terre mon 
cœur tenoit , comme vous me l’aviez 
prédit, aux attachemens qu’il s’etoit 
donnés , il s’étoit accoutumé à ne faire 
qu’un avec ma famille ; il falloit l’en 
'détacher , du moins en partie, & cela 
même étoit plus pénible que de l en 
détacher tout-à.fait. Quel vuide il le 
fait en nous , combien on perd de Ion 
exiftence> quand on a tenu a tant de 
«hofes & qu’il faut ne tenir plus qu a 


Livre V. 277 

foi , ou qui pis eft , à ce qui nous fait 
fentir inceffamment le détachement du 
relie. J’avois à chercher fi j’étois cet 
homme encore, qui fait remplir fa place 
dans fon efpece , quand nul individu 
ne s'y intéreffe plus. 

Mais où eft-elle cette place pour ce- 
lui dont tous les rapports font détruits 
ou changés? Que faire, que devenir, 
où porter mes pas , à quoi employer 
une vie qui ne devoit plus faire mon 
bonheur ni celui de ce qui m’étoit 
cher , & dont le fort m’ôtoit jufqu’à 
l’efpoir de contribuer au bonheur de 
perfonne l Car fi tant d’inftrumens pré- 
parés pour le mien n’avoient fait que 
ma mifere , pouvois-je efpérer d’être 
plus heureux pour autrui que vous ne 
l’aviez été pour moi? Non, j’aimois 
mon devoir encore , mais je ne le voyois 
plus. En rappeller les principes & les 
réglés, les appliquer à mon nouvel 
état, n’étoitpas l’affaire d’un moment, 
& mon efprit fatigué avoit befoin d’un 
peu de relâche pour fe livrer à de nou- 
velles méditations. 

J’avois fait un grand pas vers le re- 
pos. Délivré de l’inquiétude de l’efpé- 
rance, & ftu de perdre ainfi peu-à-peu 
celle du defir , en voyant que le paffs 
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ne m’étoit plus rien , je tâchois de me 
mettre tout-à-fait dans l’état d’un hom- 
me qui commence à vivre. Je me di- 
fois qu'en effet nous ne faifons jamais 
que commencer , & qu’il n’y a point 
d’autre liaifon dans notre exiftence 
qu’une fucceffiomde momens préfens, 
dont le premier eft toujours celui qui 
eft en acte. Nous mourons & nous 
naiffons chaque inftant de notre vie , 
& quel intérêt la mort peut-elle nous 
laiffer ? S’il n’y a rien pour nous que 
ce qui fera, nous ne pouvons être 
heureux ou malheureux que par l’ave- 
nir , & fe tourmenter du paffé c eft ti- 
rer du néant les fujets de notre mifere. 
Emile , fois un homme nouveau , tu 
n’auras pas plus à te plaindre du fort 
que de la nature. Tes malheurs font 
nuis, l'abyme du néant les a tous en- 
• gloutis ; mais ce qui eft réel , ce qui 
eft exiftant pour toi , c’eft ta vie , ta 
fan té , tajeuneffe, ta raifon , tes ta- 
lens , tes lumières , tes vertus , enfin, 
fi tu le veux , & par conféquent ton 
bonheur. 

Je repris mon travail , attendant paî- 
fiblement que mes idées .s’arrangeaf- 
•fent affez dans ma tête pour me mon- 
trer ce que j’avois à faire , & cepen- 
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danten comparant mon état à celui qui 
l’avoit précédé , j’étoif dans ie cal- 
me ; c’eft l’avantage que procure indé- 
pendamment des événemens toute con- 
duite conforme à la raifon. Si l’on n’eft 
pas heureux malgré la fortune, quand 
on fait maintenir fon cœur dans l’or- 
dre , on eft tranquille au moins en dé- 
pit du fort. Mais que cette tranquil- 
lité tient à peu de chofe dans une ame 
fenfible !• 11 eft bien aife de fe mettre 
dans l’ordre , ce qui eft difficile c’eft 
d’y relier. Je faillis voir renverfer tou- 
tes mes réfolutions au moment que je 
les croyois le plus affermies. 

J’étois entré chez le maître fans m’y 
faire beaucoup remarquer. J’avois tou- 
jours confervé dans mes vêtemens la 
fimplicité que vous m’aviez fait aimer ; 
mes maniérés n’étoientpas plus recher- 
chées , & l’air aifé d’un homme qui fe 
fent par-tout à fa place étoit moins 
remarquable chez un menuifier qu’il ne 
l’eàt été chez un Grand. On voyoit 
pourtant bien que mon équipage n’é- 
toit pas’ celui d’un ouvrier; mais à ma 
maniéré de me mettre à l’ouvrage , on 
jugea que je l’avois été , & qu’enfuite 
avancé à quelque petit polie j’en étois 
déchu pour rentrer dans mon premier 
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état. Un petit parvenu retombé n’inf. 
pire pas une gtande confidération , & 
l’on me prenoit à-peu-près au mot fur 
l’égalité où je m’étoismis. Tout- à-coup 
je vis changer avec moi le ton de toute 
la famille. La familiarité prit plus de 
referve , on me regardoit au travail 
avec une forte d’étonnement ; tout ce 
que je faifois dans l’attelier ( & j’y fai- 
fois tout mieux que le maître) excitoit 
l’admiration-; l’on fembîoit épier tous 
mes mouvemens , tous mes geftes. On 
tâchoit d’en ufer avec moi comme à 
l’ordinaire ; mais cela ne fe faifoit plus 
fans effort , & l’on eût dit que c’étoit 
par refpedt qu’on s’abftenoit de m’en 
marquer davantage. Les idees dont 
j’étois préoccupé m’empêcherent de 
m’appercevoir de ce changement aufli- 
tôt que j’aurois fait dans un autre tems : 
mais mon habitude en agifTant d’être 
toujours à la chofe me ramenant bien- 
tôt à ce qui fe faifoit autour de moi , 
n*e me laifla pas long- tems ignorer que 
j’étois devenu pour ces bonnes ^ensun 
objet de curiofité qui les iûtéreffoit 
beaucoup. 

Je remarquai fur - tout que la femme 
ne me quittoit pas des yeux. Ce fexe 
a une forte de droits fur les aventuriers 
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‘ijui les lui rend en quelque forte plus 
intéreifans. Je ne pourtois pas un coup 
d’échope qu’elle ne parût effrayée , & 
je la voyois toute furprife de ce que 
je ne m’étois pas bielle. Madame , lui 
dis-je une fois , je vois que vous vous 
défiez de mon adreffe ; avez^vous peur 
que je ne fâche pas mon métier ? .Mon- 
fieur , me dit - elle , je vois que vous 
favez bien le nôtre ; on diroit que vous 
n’avez fait que cela toute votre vie. 
A ce mot je vis que j’étois connu : 
je voulus lavoir comment je l’étois. 
Après bien des myfteres , j’appris qu’une 
jeune Dame étoit venue , il y avoit 
deux jours , defcexrdre à la porte du 
maître , que fans permettre qu’on m’a- 
vertît elle avoit voulu me voir , qu’elle 
s’étoit arrêtée derrière une porte vitrée 
d’où elle pouvoit nf appercevoir au fond 
de l’attelier , qu’elle s’étoit mife à ge- 
noux à cette porte , ayant à côté d’elle 
un petit enfant qu’elle ferroit avec 
transport dans fes bras par intervalles, 
pourtant de longs fanglots à demi étouf- 
fés , verfant des torrens de larmes , & 
donnant divers fignes d’une douleur 
dont tous les témoins avoient été vive- 
ment émus : qu’on l’avoit vue plufieurs 
fois fur le point de s’élancer dans l’at- 
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telier , qu’telle avoît paru ne fe retenir 
que par de violens efforts fur elle-mê- 
me : qu’enfin après m’avoir confidéré 
long-tems avec plus d’attention & de 
recueillement elle s’étoit levée tout- 
cT un-coup , & , collant le vifage de l’en- 
fant fur le fien , elle s’étoit écriée à 
demi-voix ; non , jamais il ne voudra 
t'ôter ta mere ,• viens , nous n'avons 
rien à faire ici. A ces mots elle étoit 
fortie avec précipitation ; puis après 
avoir obtenu qu’on ne me parleroit de 
rien , remonter dans fon carroffe & 
partir comme un éclair n’avoitété pour 
elle que l’affaire d’un inflant. 

Us ajoutèrent que le vif intérêt dont 
ils ne pouvoient fe defendre pour cette 
aimable Dame , les avoit rendus fidel- 
les à la promeffe qu’ils lui avoient faite 
& qu’elle avoit exigée avec tant d’inf- 
tances , qu’ils n’y manquoient qu’à re- 
gret , qu’ils voyoient aifément à fon 
équipage & plus encore à fa figure que 
c’étoit une perfonne d’un haut rang , 
& qu’ils ne pouvoient préfumer autre- 
chofe de fa démarche & de fon difeours 
finon que cette femme étoit la mienne, 
car il étoit imppflible de la prendre 
pour une fille entretenue. 

. Jugez de ce qui fe paffoit en mqi 


Digitized by Googl 


L I vl E V. 4g? 

durant ce récit ! Que de chofes tout 
cela fuppofoit ! Quelles inquiétudes 
n’avoit - il pas fallu avoir , quelles re- 
cherches navoit-il point fallu faire 
pour retrouver ainfi mes traces ! Tout 
cela eft-il de quelqu'un qui n’aime plus ? 
Quel voyage ! quel motif l’avoit pu 
faire entreprendre ! dans quelle occu- 
pation elle m’avoit furpris ! Ah ! cen’é- 
toit pas la première fois : mais alors 
elle n’étoit pas à genoux , elle ne fon- 
doit pas en larmes. O tems % tems 
heureux ! Qu’eft devenu cet ange du 
Ciel ? . . . . Mais que vient donc faire 
ici cette femme .... elle amene fou 
fils ... . mon fils .... & pourquoi ? . . . . 
Voeloit-elle me voir, me parler? Pour- 
quoi s’enfuir ? . . . . me braver ? . . . . 
Pourquoi ces larmes ? Que me veut- 
elle, la perfide ? vient- elle infulter à 
ma mifere ? A-t-elle oublié qu’elle ne 
m’elt plus rien Je cherchois en quel- 
que forte à m’irriter de ce voyage pour 
vaincre l’attendrifiement qu’il me cau- 
foit , pour réfifter aux tentations de 
courir après l'infortunée qui m’agitoient 
malgré moi. Je demeurai néanmoins. 
Je vis que cette démarche ne prouvoit 
autre^ chofe finon que j’étois encore 
aimé , & cette fuppofition même étaq| 
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entrée dans ma deliberation, ne devoît 
rien changer au parti qu’elle m’avoit 
fait prendre. 

Alors examinant plus pofément tou- 
tes les circonflances de ce voyage , 
pefant fur-tout les derniers mots qu’elle 
avoit prononcés en partant , j’y crus 
démêler le motif qui l’avoit amenée & 
celui qui l’avoit fait repartir tout-d’un- 
coup fans s’être laifTée voir. Sophie 
parloit fnnplement; mais tout ce qu’el- 
le difoit portoit dans mon cœur des 
traits de lumière , & c’en fut un que 
ce peu de mots. Il ne t’ôtera pas ta 
mere , avoit-elle dit. C’étoit donc la 
crainte qu’on ne la lui ôtât qui l’avoit 
amenée , & c’étoit la perfuafion que 
cela n’arriveroit pas qui l’avoit fait re- 
partir ; & d’où la tiroit-elle , cette 
perfuafion ? qu’avoit-elle vu ? Emile 
en paix , Emile au travail. Quelle 
preuve pouvoit-elle tirer de cette vue , 
Ênon qu’Emile en cet état n’étoit point 
fubjugué par fes pallions & ne formoit 
que des réfolutions raifonnables ? Celle 
de la féparer de fon fils ne l’étoit donc 
pas félon elle , quoiqu’elle le fût félon 
moi : lequel avoit tort ? Le mot de 
Sophie décidoit encore ce point ; & en 
effet en confidérant le feul intérêt de 
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fenfant , cela pouvoit-il même être 
mis en doute ? Je n'avois envifagé que 
l’enfant ôté à la mere , & il faîloit en- 
vifager la mere ôtée à l’enfant. J’avois 
donc tort. Oter une mere à fon fils , 
c’eft lui ôter plus qu’on ne peut lui 
rendre fur-tout à cet âge ; c’eft facrifier 
l’enfant pour Ce venger de la mere : 
c’eft un acte de paillon , jamais de rai- 
fon , à moins que la mere ne foit folle 
ou dénaturée. Mais Sophie eft celle 
qu’il faudroit defirer à mon fils quand 
il en auroit une autre. Il faut que nous 
l’élevions elle ou moi ne pouvant plus 
l’élever enfemble , ou bien pour con- 
tenter ma colere il faut le rendre or- 
phelin. Mais que ferai-je d’un enfant 
dans l’état où je fuis? J’ai affez de rai- 
fon pour voir ce que je puis ou ne puis 
faire , non pour faire ce que je dois. 
Traînerai-je un enfant de cet âge en 
d’autres contrées , ou le tiendrai-je fous 
les yeux de fa mere , pour braver une 
femme que je dois fuir? Ah ! pour ma 
fureté je ne ferai jamais affez loin d’elle ! 
Laiffons-lui l’enfant de peur qu’il ne 
lui ramene à la fin le pere. Qu’il lui 
refte feul pour ma vengeance ; que 
chaaue jour de fa vie il rappelle à l’in- 
fidelle le bonheur dont il fut le gage & 
l’époux qu’elle s’eft ôté. 
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Il eft certain que la réfolution i’àtët 
mon fils à fa mere avoit été l’effet de 
ma colere. Sur ce feul point la paffion 
m’avoit aveuglé , & ce fut le feul point 
auffi fur lequel je changeai de réfolu- 
tion. Si ma famille eût fuivi mes in- 
tentions , Sophie eût élevé cet enfant, 
& peut-être vivroit-il encore ; mais 
peut-être auffi dès-lors Sophie étoit- 
elle morte pour moi ; confolée dans 
cette chere moitié de moi-même , elle 
n’eut plus fongé à rejoindre l’autre , & 
j’aurois perdu les plus beaux jours de 
ma vie. Que de douleurs dévoient nous 
faire expier nos fautes avant que notre 
réunion nous les fit oublier. 

Nous nous connoiffions fi bien mu- 
tuellement qu’il ne me fallut pour de- 
viner le motif de fa brufque retraite 
que fentir qu’elle avoit prévu ce qui 
feroit arrivé fi nous nous fuffions revus. 
J’étois raifonnable mais foible , elle le 
favoit ; & je favois encore mieux com- 
bien cette ame fublime & fiere confer- 
voit d’inflexibilité jufques dans fes fau- 
tes. L’idée de Sophie rentrée en grâce 
lui étoit infupportable Elle fentoit que 
fon crime étoit de ceux qui ne peuvent 
s’oublier ; elle aimoit mieux être punie 
que pardonnée : un tel pardon n’étoit 
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pas Fait pour elle ; la punition même 
l’avilifToit moins à ion gré. Elle croyoit 
ne pouvoir effacer fa faute qu’en l’ex- 
piant , ni s’acquitter avec la juftice 
qu’en foufFrant tous les maux qu’elle 
avoic mérités. C’eit pour cela qu’intré- 
pide & barbare dans fa franchife elle 
dit fon crime à vous , à toute ma fa- 
mille , taifant en même tems ce qui 
l’excufoit , ce qui la juftifioit peut-être , 
le cachant , dis-je , avec une telle 
obflination , qu’elle ne m’en a jamais 
dit un mot à moi-même , & que je ne 
l’ai fu qu’après fa mort. 

D’ailleurs raffurée fur la crainte de 
perdre fon fils elle n’avoit plus rien k 
defirer de moi pour elle- même. Me 
fléchir eût été m’avilir , & elle étoit 
d’autant plus jaloufe de mon hon- 
neur qu’il ne lui en reftoit point d’au- 
tre. Sophie pouvoit être criminelle, 
mais l’époux qu'elle s’étoit choifi de- 
voit être au - deffus d’une lâcheté. Ces 
rafinemens de fon amour - propre ne 
pouvoient convenir qu’à elle , & peut- 
être n’appartenoit- il qu’à moi de les 
pénétrer. 

Je lui eus encore cette obligation , 
même après m’être féparé d’elle , de 
m’avoir ramené d’un parti peu raifonné 
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que ia vengeance m’avoitfait prendre. 
Elle s’étoit trompée en ce point dan» 
la bonne opinion qu’elle avoit de moi , 
mais cette erreur n’en fut plus une 
auiïi - tôt que j’y eus penfé ; en ne 
confidérant que l’intérêt de mon fils je 
vis qu’il faloit le laififer à fa mere, & 
je m’y déterminai. Du relie , confirmé 
dans mes fentimens , je réfolus d’éloi- 
gner fon malheureux pere des rifqües 
qu’il venoit de courir. Pouvois-je être 
alfez loin d’elle, puifque je ne devois 
plus m’en rapprocher ? C’étoit elle 
encore, c’étoit fon voyage qui venoit 
de me donner cette fage leçon ; il 
m’importoit pour la fuivre de ne pas 
relier dans le cas de la recevoir deux 
fois. 

Il faloit fuir ; c'étoit là ma grande 
affaire, & la conféquence de tous mes 
précédens raifonnemens. Mais où fair ? 
C’étoit à cette deliberation que j’en 
étois demeuré , & je n’avois pas vu 
que rien n’étoit plus indifférent que le 
choix du lieu , pourvu que je m’éloi- 
gnalfe. A quoi bon tant balancer fur 
ma retraite , puifque par-tout je trou- 
verons à vivre ou mourir, & que c’étoit 
tout ce qui me relloit à faire ? Quelle 
bêüCe de l’amour-propre de nous mon- 
trer 
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trer toujours toute la nature intéref- 
fée aux petits événemens de notre vie? 
N’eût - on pas dit à me voir délibérer 
fur mon féjour qu’il importoit beau- 
coup au genre humain que j’allafle 
habiter un pays plutôt qu’un autre , & 
que le poids de mon corps alloit rom- - 
pre l’équilibre du globe? Si je nefti- 
mois mon exiftence que ce qu’elle vaut 
pour mes femblables , je m’inquiéte- 
rois moins d’aller chercher des devoirs 
a remplir , comme s ils ne me fuivoient 
pas en quelque lieu que je fufle , & 
qu’il ne s’en préfentât pas toujours au- 
tant qu’en peut remplir celui qui les 
aime; je me dirois qu’en quelque lien 
que je vive , en quelque fituation que 
je fois, je trouverai toujours à faire 
ma tâche d'homme, & quenuln’au- 
roit befoin des autres fi chacun vivoit 
convenablement pour foi. 

Le fage vit au jour la journée, & 
trouve tous fes devoirs quotidiens au- 
tour de lui. Ne tentons rien au - delà 
de nos forces & ne nous portons point 
en avant de notre exiftence. Mes de- 
voirs d’aujourd’hui font ma feule tâ- 
che, ceux de demain ne font pas en- 
core venus. Ce que je dois faire à pré- 
lent eit de m’eloigner de Sophie , & le 
Emile. Tome IV. N 
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chemin que je dois choifir eft celui qui 
m’en éloigne le plus directement. Te- 
nons-nous en là. 

Cette réfolution prife , je mis Por- 
dre qui dépendoit de moi à tout ce 
que je laiffois en arriéré ; je vous écri- 
vis , j’écrivis à ma famille, j’écrivis a 
Sophie elle-même. Je réglai tout, je 
n’oubliai que les foins qui pouvoient 
regarder ma perfonne ; aucun ne m’é- 
toit nécefl'aire , & fans valet , fifns ar- 
gent , fans équipage , mais fans délits 
& fans foins je partis feul & à pied. 
Chez les Peuples où j’ai vécu , fur les 
mers que j’ai parcourues , dans les dé- 
i’erts que j’ai traverses , errant durant 
tant d’années , je n’ai regretté qu’une 
feule chofe , & c’étoit celle que j’avois 
à fuir. Si mon cœur m’eût laiffé tran- 
quille , mon corps n’eût manqué de 
lien. 
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J’Ai bu l’eau d’oubli ; le pafïe s’efface 
de ma mémoire & l’univers s’ouvre 
devant moi. Voilà ce que je me difois 
en quittant ma Patrie dont j’avois à 
rougir , & à laquelle je ne devois que 
le mépris & la haine, puifqu’heureux 
& digne d’honneur par moi - même , 
je ne tenois d’elle & de les vils habi» 
tans que les maux dont j’étois la proie, 
& l’opprobre où j’étois plongé. En 
rompant les nœuds qui m’attachoient 
à mon pays je l’étendois fur toute la 
terre, & j’en devenois d’autant plus 
jiomme en ceffant d’être Citoyen. 

J’ai remarqué dans mes longs voya- 
ges , qu’il n’y a que P éloignement du 
terme qui rende le trajet difficile. H ne 
l’eft jamais d’aller à une journée du 
lieu où l’on eft , & pourquoi vouloir 
faire plus j fi de journée en journée on 
peut aller qu bout du monde? Mais en 
comparant les extrêmes on s’effarou- 
che de l’intervalle ; il femble qu’on 
doive le franchir tout d’un faut; au 
lieu qu’en le prenant par parties on 


* 


Digitized by Google 



2<)2 Emile. 

ne fait que des promenades & l’on ar- 
rive. Les voyageurs , s’environnant’ 
toujours de leurs ulages, de leurs ha- 
bitudes , de leurs préjugés ; de tous 
leurs befoins fadices , ont , pour ainfi 
dire , une atmofphere qui les fépare 
des lieux où ils font , comme d’autant 
d’autres mondes différens du leur. Un 
François voudroit porter avec lui toute 
la France ; fi-tôt que quelque chofe 
de ce qu’il avoit lui manque , il compte 
pour rien les équivalens , & fe croit 
perdu. Toujours comparant ce qu’il 
trouve à ce qu’il a quitté , il croit 
être mal quand il n’eft pas de la même 
maniéré , & ne fauroit dormir aux 
Indes fi fon lit n’eft fait tout comme 
à Paris. 

Pour moi , je fuivois la direétion 
contraire à l’objet que j’avois à fuir, 
comme autrefois j’avois fuivi l’oppofé 
de l’ombre dans la forêt de Montmo- 
renci. La vîtefTe que je ne mettois 
pas à mes courfes fe compenfoit par 
la ferme réfolution de ne point rétro- 
grader. Deux jours de marphe avoient 
déjà fermé derrière: moi là barrière en 
me taillant letéms de réfléchir durant 
mon retour, fi j’eufle été tenté d’y 
fonger. Je refpirois en m’cloignant, & 
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je marchois plus à mon aife à mefure 
que j’échappois au danger. Borné pour 
tout projeta celui que j’exécutois , je 
fuivois le même air de vent pour toute 
réglé-, je marchois tantôt vite & tantôt 
lentement félon ma commodité , ma 
fanté , mon humeur , mes forces. Pour- 
vu , non avec moi , mais en moi , de 
plus de reffources que je n’en avois be- 
foin pour vivre , je n J étois embarralfé 
ni de ma voiture , ni de ma fubfiftance. 
Je ne craignois point les voleurs ; ma 
bourfe & mon paife-port étoient dans 
nies bras : mon vêtement formoît toute 
ma garderobe ; il étoit commode & 
bon pour un ouvrier. Je le renouvel- 
lois fans peine à mefure qu’il s’ufoit. 
Comme je ne marchois ni avec l’appa- 
reil ni avec l’inquietude d’un voya- 
geur , je n excitois l’attention de per- 
sonne ; je paffois par - tout pour un 
homme du pays. Il étoit rare qu’on 
m’arrêtât fur des frontières , & quand 
cela m arrivoit , peu m’importoit ; je 
reftois là fans impatience , j’y travail- 
lois tout comme ailleurs; j’y aurois 
fans peine palTe ma vie fi l’on m’y eût 
toujours retenu , & mon peu d’empref- 
fement d aller plus loin m’ouvroit en- 
fin tous les paffages. L’air affairé 
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foucieux eft toujours fufpeét , maïs un 
homme tranquille infpire de la con- 
fiance ; tour le monde nie lailToit libre 
en voyant qu’on pouvoit difpofer de 
moi fans me fâcher. 

Quand je ne trou vois pas à travail- 
ler de mon métier, ce qui étoit rare, 
j’en faifois d’autres. Vous m'aviez fait 
acquérir l’inllrument univerfel. Tantôt 
payfan, tantôt artifan , tantôt artirte, 
quelquefois même homme à talens , 
j’avois par-tout quelque connoiffance 
de mife, & je me rendois. maître de 
leur ufàge par mon peu d’empreffe- 
ment à les montrer. Un des fruits de 
mon éducation étoit d’être pris au mot 
fur ce que je me donnois pour être , & 
rien de plus ; parce que j’étois fimple 
en toute chofe , & qu’en rempliflant 
un porte je n’en briguois pas un autre. 
Ainfi j’étois toujours à ma place & l’on 
m’y laiifoit toujours. 

; Si je tombois malade , accident bien, 
rare à un homme de mon tempérament 
qui ne fait excès ni d’alimens , ni de 
foucis , ni de travail , ni de repos , je 
reftois coi fans me tourmenter de gué- 
rir , ni m’effrayer de mourir. L’animal 
malade jeûne , rette en place , & gué- 
rit ou meurt j je faifois de même , & 
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je m’en trouvois bien. Si je me fulfe 
inquiété de mon état, fi j’eulfe impor- 
tuné |es gens de mes craintes & de 
mes plaintes , ils fe feroient ennuyés 
de moi, j'euffe infpiré mollis d’inté- 
rêt & d’emprelfement que n’en don- 
noit ma patience. Voyant que je n’in- 
quiétois perfonne, que je ne me la- 
mentais point , on me prévenoit par 
des foins qu’on m’eût refufés peut-être 
fi je les eulfe implorés. 

J’ai cent fois obfervé que plus on 
veut exiger des autres, plus on les dif- 
pofe au refus : ils aiment agir libre- 
ment , & quand ils font tant que d ê- 
tre bons, ils veulent en avoir tout le 
mérite. Demander un bienfait c’eft y 
acquérir une efpece de droit , l’accor- 
der elt prefque un devoir , & l’amour- 
propre aime mieux faire un don gratuit 
que payer une dette. 

Dans ces pèlerinages, qu’on eût blâ- 
més dans le monde comme la vie d’un 
vagabond, parce que je ne les faifois 
pas avec le faite d’un voyageur opu- 
lent, fi quelquefois je me demandois; 
que fais-je? où vais-je ? quel ell mon 
but? Je me répondois ; qu’ai- je fait 
en naiffant que de commencer un voya- 
ge qui ne doit finir qu’à ma mort ? Je 
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Fais ma tâche , je relie à ma place , 
3’ufe avec innocence & fimplicité cette 
courte vie, je fais toujours un*grand 
bien parle mal que je ne fais pas parmi 
mes femolahies , je pourvois à mes be- 
foins en pourvoyant aux leurs , je les 
fers fans jamais leur nuire , je leur 
donne l’exemple d’être heureux & bons 
fans foins & fans peine : j’ai répudié 
mon patrimoine, & je vis; je ne fais 
rien d’injufte, & je vis ; je ne deman- 
de point l’aumône, & je vis. Je fuis 
donc utile aux autres en proportion 
de ma fubfiftance : car les hommes ne 
donnent rien pour rien. 

Comme je n’entreprends pas l’hif- 
toire de mes voyages, jè pafte tout ce 
qui n’ellqu’événement.^J’arrive à Mar- 
Teille : pour fuivre toujours la même 
dire&ion je m’embarque pour Naples; 
il s agit de payer mon partage ; vous 
y aviez pourvu en me faifant appren- 
dre la manœuvre : elle n’eft pas plus 
difficile fur la Méditerranée que fur 
l’Océan , quelques mots changés en 
font toute la différence. Je me fais ma- 
telot. Le Capitaine du bâtiment , eC. 
pece de patron renforcé , étoit un re- 
négat qui s’étoit rapatrié. II avoit été 
pris depuis lors par les Corfaires , & 
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difoit s’être échappé de leurs mains 
fans avoir été reconnu. Des marchands 
Napolitains lui avoient confié un autre 
vaifleau & il faifcHt fa fécondé courfe 
depuis ce rétabliflement. Il contoit fa 
vie à qui vouloit l’entendre , & favoit 
fi bien fe faire valoir qu’en amufant 
il donnoit de la confiance. Ses goûts 
étoient aulfi bizarres que fes aventures. 
11 ne fongeoit qu’à divertir fon équi- 
page : il àvoit fur fon bord deux mé- 
chans pierriers qu’il tirailloit tout le 
jour ; toute la nuit il droit des fufées ; 
on n’a jamais vu patron de navire 
aulfi gai. 

• Pour moi je m’amufois à m’exercer 
dans la marine, & quand je n’étois 
pas de quart , je n’en demeurois pas 
moins à la manœuvre ou au gouvernail. 
L’attention me tenoit lieu d’expérience, 
& je ne tardai pas à juger que nous 
dérivions beaucoup à l’oueft. Le com- 
pas étoit pourtant au rumb convena- 
ble ; mais le cours du foleii & des étoi- 
les , me fembloit contrarier fi fort fa 
direction qu’il falloit félon moi , que 
l’aiguille déclinât prodigieufement. Je 
le dis au Capitaine ; il battit la cam- 
pagne en fe moquant de moi , & comme 
la mer devint haute & le tems nébu* 
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leux , il ne me fut pas poflible de véri- 
fier mes obfervations. Nous eûmes un 
vent forcé qui nous jetta en pleine 
mer ; il dura deux^fours : le troifieme 
nous apperçûmes la terre à notre gau- 
che. Je demandai au Patron ce que 
c’étoit. Il me dit , terre de l’Eglife. 
Un matelot foutint que c’étoit la côte 
de Sardaigne ; il fut hué , & paya de 
cette façon fa bienvenue ; car quoique 
vieux matelot, il étoit nouvellement 
fur ce bord , ainfi que moi. 

Il ne m’impojtoit gueres où que 
nous fuflions; mais ce qu’avoit dit cet 
homme ayant ranimé ma curiofité , je 
me misa fureter autour de l’habitacle » 
pour voir fi quelque fer mis là par mé- 
garde ne faifoit point décliner l'aiguil- 
le. Quelle fut ma furprife de trouver 
un gros aimant caché dans un coin î 
En l’ôtantde fa place , je vis l’aiguille 
en mouvement reprendre fa diredion. 
Dans le même inftant quelqu’un cria; 
Voile. Le Patron regarda avec fa lu- 
nette , & dit que c’étoit un petit bâti*, 
ment francois ; comme il avoit le cap 
fur nous & que nous ne l’évitions pas* 
il ne tarda pas d’être à pleine vue , & 
chacun vit alors que e’etoit une voile 
barbarefque. Trois marchands Napoli. 
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+ tains que nous avions à bord avec tout 
leur bien , pouffèrent des cris julqu’au 
Ciel. L’énigme alors me devint claire. 

* Je m’approchai du Patron , & lui dis 
à l’oreille : Patron , Ji nous Jommes 
pris , tu es mort i compte là - dcJJ'us. 
J’avois paru fi peu ému , & je lui tins 
ce difcours d’un ton fi pofe qu’il ne 
s’en alarma gueres & feignit même de 
ne l’avoir pas entendu. 

Il donna quelques ordres pour la . 
défenfe , mais il ne fe trouva pas une 
arme en état, & nous avions tant brûlé 
de poudre que quand on voulut char- 
ger les pierriers , à peine en relia- 1- il 
pour deux coups. Elle nous eût même 
été fort inutile ; fi-tôt que nous fûmes 
à portée , au lieu de daigner tirer fur 
nous on nous cria d’amener, & nous 
fumes abordés prefque au même inf- 
tant. Jufqu’alors le Patron , fans en 
faire femblant , m’obfervoit avec quel- 
que défiance : mais fi tôt qu’il vit les 
corfaires dans notre bord , il ceffa de 
faire attention à moi & s’avança vers 
eux fans précaution. En ce moment je 
me crus juge , exécuteur , pour ven- 
ger mes compagnons d’efclavage , en 
purgeant le genre humain d’un traître 
& la mer d’un de fes monftres. Te 
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eourusà lui, & lui criant; je te rai 
promis ,je te tiens parole , d’un fabre 
dont je m’étois - faifi , je lui fis voler * 
la tête. A l’inftant, voyant le chef des 
barbarefques venir impétueufement à 
moi , je l’attendis de pied ferme , 8c 
lui préfentant le fabre par ta poignée, 
tiens , Capitaine , lui dis -je en lan- 
gue franque , je viens de faire jujîi- 
ce i tu peux la faire à ton tour. Il 
prit le labre', il le leva fur ma tête; 
j’attendis le coup en filence : il fourit , 

& me tendant la main , il défendit 
qu’on me mît aux fers avec les autres, 
mais il ne me parla point de l’expédi- 
tion qu’il m’avoit vu faire ; ce qui 
me confirma qu’il en favoit aftez la rai- 
fon. Cette diftindion , au refte, ne dura 
que jufqu’au port d’Alger , & nous fû» 
mes envoyés au bagne en débarquant , 
couplés comme des chiens de chade. 

' Jufqu’alors , attentif à tout ce que 
je* voyois ,- je m’occupois peu de moi. 
Mais enfin la première agitation ceflee 
me laiiïa réfléchir fur mon changement 
d’état , & le fèn tinrent qui m’occupoit 
encore dans toute fa force me fit dire 
en moi-même avec une forte de fatis- 
fadion. Que m’ôtera cet événement? 

Le pouvoir de faire une fottife. Je fuis 
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plus libre qu’auparavant. Emile efcla- 
ve ! reprenois- je, eh dans quel fens T 
Qu’ai -je perdu de ma liberté primi- 
tive ? Ne naquis-je pas efclave de la 
néceflîté ? Quel nouveau joug peuvent 
m’impofer les hommes ■ Le travail ? 
ne travaillois-je pas quand j’étois li- 
bre ? La faim ? combien de fois je l’ai 
foufferte volontairement ! La douleur ? 
toutes les forces humaines ne m’en 
donneront pas plus que ne m’en fit fen- 
tir un grain de fable. La contrainte ? 
fera-t-elle plus rude que celle de mes 
premiers fers ? & je n’en voulois pas 
fbrtir. Soumis par ma naiflance aux pad 
fions humaines, que leur joug me foit 
impofé par un autre ou par moi ; ne 
faut- il pas toujours le porter, & qui 
fait de quelle part il me fera plus fup- 
portable ? J’aurai du moins toute ma 
raifon pour les modérer dans un autre, 
combien de fois ne m'a-t-elle pas aban- 
donné dans les miennes ? Qui pourra 
me faire porter deux fchaines? N’en 
portois-je pas une auparavant ? 11 n’y 
a de fervitude réelle que celle de la na- 
ture. Les hommes n’en font que les 
inftrumens. Qu’un maître m’alïbmme 
ou qu’un rocher m’icrafe , c’eft le 
même événement à mes yeux , & tout 
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ce qui peut m’arriver de pis dans l’ef- 
clavage elt de ne pas plus fléchir un 
tyran qu’un caillou. Enfin fi j’avois nia 
liberté, qu’en ferois-je ? Dans l’état où 
je fuis , que puis-je vouloir ? Eh ! pour 
pc pas tomber dans l’anéantiffement , 
j’ai befoin d’être animé par la volonté 
d’un autre au défaut de la mienne. 

Je tirai de ces réflexions la consé- 
quence que mon changement d'état 
étoit plus apparentque réel ; que, fi la 
liberté confiftoit à faire ce qu’on veut, 
nul homme ne feroit libre ; que tous 
font foibles , dépendans des chofes , 
de la dure néceflité ; que celui qui fait 
le mieux vouloir tout ce qu’elle or- 
donne eft le plus libre , puisqu’il n’eft 
jamais forcé de faire ce qu’il ne veut pas. 

Oui , mon pere , je’ puis le dire ; le 
teins de ma fervitude fut celui de mon 
régné , & jamais je n’eus tant d’auto- 
rité fur moi que quand je portai les 
fers des barbares. Soumis à leurs paf- 
fions fans les partager , j’appris à mieux 
connoitre les miennes. Leurs écarts fu- 
rent pour moi des inftruétions plus vi- 
ves que n’avoient été vos leçons , & 
je fis fous ces rudes maîtres un cours 
de Philofophie encore plus utile que 
celui que' j’avoi£ fiait près de vous. 




Digitized by Google j 



L ï V R E V. 50; 

Je n’éprouvai pas pourtant dans leur 
fervitude toutes les rigueurs que j’en 
attendois. J’elTuyai de mauvais traite- 
mens , mais moins , peut-être , qu’ils 
n’en eu Aient efluyés parmi nous , 8 c je 
connus que ces noms de Maures & de 
Pirates portoient avec eux des préjugés 
dont je ne m’étois pas aflez défendu. 
Ils ne font pas pitoyables , mais ils 
font juftes , & s’il faut n’attendre 

d’eux ni douceur ni clémence, on n’en 
doit craindre non plus ni caprice ni 
méchanceté. Ils veulent qu’on fade ce 
qu’on peut faire , mais ils n’exigent 
rien de plus , & dans leurs châtimens 
ils ne puniffent jamais l’impuiflance , 
mais feulement la mauvaife volonté. 
Les Nègres feroient trop heureux en 
Amérique , fi l’Européen les Iraitoit 
avec la même équité ; mais comme il. 
ne voit dans ces malheureux que des 
inftrumens de travail , fa conduite en- 
vers eux dépend uniquement de l’uti- 
lité qu’il en tire ; il mefure fa juftice 
fur fon profit. 

Je changeai plufieurs fois de Patron : 
l’on appelloit cela me vendre , comme 
fi jamais on pouvoit vendre un homme. 
On vendoit le travail de mes mains; 
mais ma volonté , mon entendement , 
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mon être , tout ce par quoi j’étois moi 
& non pas un autre, ne fe veildoit aflu- 
rément pas ; & la preuve de cela eft 
que la première fois que je voulus le 
contraire de ce que vouloir mon pré- 
tendu maître , ce fut moi qui fus le 
vainqueur. Cet événement mérite d’être 
raconté. 

Je fus d’abord affez doucement trai- 
té ; l’on comptoit fur mon rachat , & 
je vécus plufieurs mois dans une inac- 
tion qui m’eût ennuyé fi je pouvois 
connoître l’ennui. Mais enfin voyant 
que je n’intriguois point auprès des 
Confuls Européens & des Moines , que 
perfonne ne parloit de ma rançon & 
que je jne paroifibis pas y fonger moi- 
même, on voulut tirer parti de moi de 
quelque maniéré , & l’on me fit tra- 
vailler. Ce changement ne me furprit 
ni ne me fâcha. Je craignois peu les 
travaux pénibles , mais j’en aimois 
mieux de plus ainufans. Je trouvai le 
moyen d’entrer dans un attelier dont 
le maître ne tarda pas à comprendre 
que j’étois le lien dans fon métier. 
Ce travail devenant plus lucratif pour 
mon Patron que celui qu’il me faifoit 
faire , il m’établit pour fon compte 
& s’en trouva bien. 
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• J’avois vu difperfer prefque tous mes 
anciens camarades du bagne, ceux qui 
pouvoient être rachetés l’avoient été. 
Ceux qui ne pouvoient l’être avoient 
eu le même fort que moi , mais tous 
. n’y avoient pas trouvé le même adou- 
ciffement. Deux chevaliers de Malte 
entre autres avoient été délaiffés. Leurs 
familles étoient pauvres. La Religion 
ne racheté point fes captifs , & les Pe- 
res ne pouvant racheter tout le monde, 
donnoient ainfi que les Confuls une 
préférence fort naturelle & qui n’eft 
pas inique à ceux dont la reconnoiC. 
fance leur pouvoit être plus utile. Ces 
deux chevaliers , l’un jeune & l’autre 
vieux, étoient inftruits & ne man- 
quoient pas de mérite ; mais ce mérite 
étoit perdu dans leur fituation préfente. 
Ils favoient le génie , la taétique , le 
latin, les belles-lettres. Ils avoient des 
talens pour briller, pour commander, 
qui n’étoient pas d’une grande reflour- 
ce à des efclaves. Pour furcroît , ils 
portoientfort impatiemment leurs fers, 
& la philolophie dont ils fe piquoient 
extrêmement, n’avoit point appris à 
ces fiers gentilshommes à fervir de 
bonne grâce des pieds - plats & des 
bandits ; car ils n’appelloient pas au- 
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trement leurs maîtres. Je plaignois cet 
deux pauvres gens ; ayant renoncé par ' 
leur nobleffe a leur état d’hommes , à 
Alger ils n’étoient plus rien ; même ils 
étoient moins que rien. Car parmi les 
corfaires, un corfaire ennemi fait ef- 
clave eft fort au-deflous du néant. Je* 
ne pus fervir le vieux que de mes con- 
feils qui lui étoient fuperflus , car plus 
favant que moi, du moins de cette fcien. 
'ce qui s’étale , il favoit à fond toute la 
morale , & fes préceptes lui étoient 
très-familiers ; il n’y avoit que la pra- 
tique qui lui manquât, & l’on ne fau- 
roit porter de plus mauvaile grâce le 
joug de la nécellité. Le jeune encore 
plus impatient, mais ardent, aétif, in- 
trépide , fe perdoit en projets de ré- 
voltes & de confpirations impoflibles à 
exécuter, & qui toujours découverts 
ne faifoient qu’aggraver fa niifere. Je 
tentai de l’exciter à s’évertuer à mon 
exemple & à tirer parti de fes bras 
pour rendre fon état plus fupportable, 
mais il méprifa mes confeils & me dit 
fièrement qu’il favoit mourir. IVÏon- 
fieur, lui dis - je , il vaudroit encore 
mieux favoir vivre. Je parvins pourtant 
à lui procurer quelques foulagemens 
.qu’il requt de bonne grâce x & en ame 
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noble & fenfible ; mais qui ne lui firent 
pas goûter mes vues. 11 continua Tes 
trames pour fe procurer la liberté par 
un coup hardi , mais fon efprit remuant 
lafTa la patience de fon maître qui étoifc 
le mien. Cet homme fe défit de lui & 
de moi , nos liaifons lui avoient paru 
fufpeétes , & il crut que j’etnployois à 
l’aider dans fes manœuvres les entre- 
tiens par lefquels je tâchois de l’en dé- 
tourner. Nous fûmes vendus à un en- 
trepreneur d’ouvrages publics , & con- 
damnés à travailler fous les ordres d’im 
furveillant barbare , efciave comme 
nous , mai6 qui pour fe faire valoir à 
fon maître nous accabloit de plus de 
travaux , que la force humaine n’en 
pouvoit porter. gk 

Les premiers jours ^Ffurent pour 
moi que des jeux. Comme on nous 
partageoit également Je travail & que 
j’étois plus robufte & plus ingambe 
que tous mes camarades , j’avois fait 
ma tâche avant eux, après quoi j’aido»s 
les plus foibles & les allégeois d’une 
partie de la leur. JYlais notre piqueur 
ayant remarqué ma diligence & la fu- 
périorité de mes forces , m’empêcha 
de les employer pour d’autres en dou- 
blant ma tâche, & , toujours augmen- 
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tant par degrés , finit par me furchar- 
ger à tel point & de travail & de 
coups , que malgré ma vigueur , j’étois 
menacé de fuccomber bientôt fous le 
faix; tous mes compagnons tant forts 
que foibles , mal nourris & plus mal- 
traités dépériflbient fous l'excès du 
travail. 

Cec état devenant tout-à-fait infup- 
portable , je réfolus de m’en délivrer 
a tout rifque, mon jeune Chevalier à 
qui je communiquai ma réfolution la 
partagea vivement. Je le connoiffois 
homme de courage , capable de conf. 
tance pourvu qu’il fût fous les yeux 
des hommes , & dès qu’il sagiffoit 
d’aétes brillans & de vertus héroïques, 
je me tenoi^iir de lui. Mes refifour- 
ces néanmônw étoient toutes en moi- 
même & je n’avois befoin du concours 
de perfonne pour exécuter mon pro- 
jet ; mais il étoit vrai qu’il pouvoit 
avoir un effet beaucoup plus avanta- 
geux , exécuté de concert par mes 
compagnons de miferes , & je réfolus 
de le leur propofer , conjointement 
avec le Chevalier. 

J’eus peine à obtenir de lui que cette 
propofition fe feroit Amplement & fans 
intrigues préliminaires. Nous primes 
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le tems du repas où nous étions plus 
raffenibles & moins furveiilés. Je m’a- 
drelfai d’abord dans ma langue a une 
douzaine de compatriotes que j’avois 
là , ne voulant pas leur parier en lan- 
gue franque de peur d’être entendu 
des gens du pays. Camarades , leur 
dis-je , écoutez- moi. Ce qui * me relie 
de fiirce ne peut luffire à quinze jours 
encore du travail dont on me lurchar- 
ge , & jç fuis un des plus robuftes de 
la troupe ; il faut qu’une lituation li 
violente prenne une prompte fin , foit 
par un épuifement total , foit par une 
réfolution qui le prévienne. Je choilis 
le dernier parti , & je fuis déterminé 
à me refufer dès demain à tout travail 
au péril de ma vie , & de tous les trai- 
temens que doit m’attirer ce refus. 
Mon choix eft une affaire. de calcul. Si 
je refte comme je fuis , il faut périr in- 
failliblement en très -peu de tems & 
fans aucune reffource ; je m’en mé- 
nage une par ce facrifice de peu de 
jours. Le parti que je prends peut ef r 
frayer notre infpeéteur & éclairer fon 
maître fur fon véritable intérêt. Si cela 
n’arrive pas , mon fort quoi qu’accé- 
léré ne fauroit être empiré. Cette ref- 
fource feroic tardive & nulle quand. 
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mon corps épuifé ne feroit plus capa- 
ble d’aucun travail , alors en me mé- 
nageant ils n’auroient rien à gagner , 
en m achevant ils ne feroient qu’é- 
pargner ma nourriture. 11 me convient 
donc de choilir le moment où ma perte 
en eft encore^une pour eux. Si quel- 
qu’un ’d’entre vous trouve mes raifons 
bonnes , & veut , à l’exemple de cet 
homme de courage prendre le même 
parti que moi , notre nombre fera plus 
d’effet & rendra nos tyrans plus traita- 
bles. Mais fulVions - nous feuls lui & 
moi , nous n’en fommes pas moins 
réfolus à perfifter dans notre refus , & 
nous vous prenons tous à témoins de 
la faqon dont il fera foutenu. 

Ce difcours fimple & Amplement 
prononcé , fut écouté fans beaucoup 
d’émotion. Quatre ou cinq de la troupe 
me dirent cependant de compter fur 
eux & qu’ils feroient comme moi. Les 
autres ne dirent mot & tout refta calme. 
Le Chevalier mécontent de cette tran- 
quillité parla aux fiens dans fa langue 
avec plus de véhémence, leur nom- 
bre étoit grand , il leur fit à haute voix 
des descriptions animées de l’état où 
nous étions réduits & de la cruauté 
de nos bourreaux. Il excita leur indi- 
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gnation par la peinture de notre avilif- 
lement , & leur ardeur par l’efpoir de 
la vengeance : enfin il enfiamma telle- 
ment leur courage par l’admiration de 
la force d ame qui fait braver les tour- 
mens & qui triomphe de la puillance 
même, qu’ils l’interrompirent par des 
cris , & tous jurèrent de nous imiter & 
d’être inébranlables julqu’à la mort. 

Le lendemain fur notre refus de tra- 
vailler , nous fûmes, comme nous 
nous y étions attendus ,* très-maltrai- 
tés les uns & les autres , inutilement 
toutefois quant à nous deux & à mes 
trois ou quatre compagnons de la veil- 
le, à qui nos bourreaux n’arracherent* 
pas même un feul cri. Mais l’œuvre 
du Chevalier ne tint pas fi bien. La 
confiance de fes bouillans compatrio- 
tes fut épuilee en quelques minutes , 
bientôt à coups de nerf de bœuf, 
on les ramena tous au travail, doux 
comme des agneaux. Outré de cette 
» lâcheté , le Chevalier tandis qu’on le 
tourmentoit lui - même , les chargeoit 
de repco’ches & d’injures qu’ils n’écou- 
toient pas. Je tâchai de l’appaifer fur 
une défertion que j’avois prévue & que 
je lui avois prédite. Je favois que les 
effets de l’éloquence font vifs mais 
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momentanées. Les hommes qui fe laif- 
fentfi facilement émouvoir fe calment 
avec la même facilité. Un raifonne- 
ment froid & fort ne fait point d’effer- 
vefcence , mais quand il prend il péné- 
tré , & l’effet qu’il produit ne s’efface 
plus. 

La foibleffe de ces pauvres gens en 
produifit un autre auquel je ne m’étois 
pas attendu , & que j’attribue à une 
rivalité nationale plus qu’à l’exemple 
de notre fermeté. Ceux de mes com- 

Î iatriotes qui ne m’avoient point imité 
es voyant revenir au travail, les huè- 
rent , le quittèrent à leur- tour , & 
-comme pour infulter à leur couardife, 
vinrent fe ranger autour de moi , cet 
exemple en entraîna d’autres & bien- 
tôt la révolte devint fi générale que 
le maître attiré par le bruit & les cris , 
vint lui-même pour y mettre ordre. 

Vous comprenez ce que notre infpec- 
teur put lui dire pour s’excul’er & pour 
l’irriter contre nous. 11 ne manqua pas , 
de me défigner comme l’auteur de l’é- 
meute, comme un chef de mutins qui 
cherchoit à fe faire craindre par le 
trouble qu’il vouloit exciter. Le maî- 
tre me regarda & me dit ; c’eft donc 
toi qui débauches mes efclaves? Tù 

viens 
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viens d’entendre l’accufation. Si tu as 
quelque chofe à répondre parle. Je 
fus frappé de cette modération dans le 
premier emportement d’un homme 
âpre au gain menacé de fa ruine ; dans 
un moment où tout maître Européen , 
touché jufqu’au vif par fon intérêt eût 
commencé fans vouloir m’entendre , 
par me condamner à mille tourmens. 
Patron, lui dis-je en langue franque; 
tu «e peux nous haïr ; tu ne nous con- 
nois pas même; nous ne te h aidons 
pas non plus , tu n’es pas l’auteur de 
nos maux, tu les ignores. Nous favons 
porter le joug de la nécefiîté qui nous 
a fournis à toi. Nous ne refufons point 
d’employer nos forces pour ton fer- 
vice , puifque le fort nous y condam- 
ne ; mais en les excédant ton efclave 
nous les ote & va te ruiner par notre 
perte. Crois - moi , tranfporte à un 
homme plus fage l’autorité dont il abufe 
à ton préjudice. Mieux dîftribué ton 
ouvrage ne fe fera pas moins , & tu 
coqfervcras des efclaves laborieux dont 
tu tireras avec le tems un profit beau- 
coup plus grand que celui qu’il te veut 
procurer en nous accablant. Nos plain- 
tes font juftes ; nos demandes font mo- 
dérées. Situme les écoutes pas, notre 
Emile. Tome. IV, ' O 


m 
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parti eft pris ; ton homme vient d’en 
faire l’épreuve ; tu peux la "faire à 
ton tour. 

je me tus i le Prqueur Voulut ré- 
pliquer. Le Patron lui impofa fflence. 
Il parcourut des yeux mes camarades 
dont le teint hâve & la maigreur attef- 
toient la vérité de mes plaintes , mai* 
dont la contenance au furphis n an- 
nonccit point du tout dés gens inti- 
mides. En fuite' m’ayant coirfidere de- 
rechef. Tu parois , dit-il , un homme 
fènfé : je veux favoir ce qui en elt. 
Tu tances la conduite' de cet efclave; 
voyons la tienne à fa place ; je_té 
donne & le niets à là tienrie. Aufli- tôt 
il ordonné qu’on pi’ôtat mes férs & 
qu’on lès mît à î^étre- Çhéf ' cela fut 
Tait à l'inttatit. ' \'_ r . 

Je n’ai pas befbfa'devots diffe Com- 
ment je me condûifis dans ce nouveau 
polie , & ce n’eft pas de cela qu’il s’agit - 
ici. Mon aventure fit du brtirt , le loin 
qu’jl prit de .la irépandré ft n( l uv ®l fc 
dans Alger r l le : / Bér' i fhénie J entendit 
Sr de moi' & voulut mé’vôîn; Mon 
patron m’tivant Conduit à lui & voyant 
Vue’ je lui plaifoîs 'lm fit piçfèrit de mà 
perfonne. •YflfilV.* votre Emile efclaye 
du Dey d'Alger*,,; ' ; d 


/ ; * „ I 
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Les réglés fur lefquelles j’avois à me 
conduire dans ce nouveau polie , dé- 
coulèrent de principes qui ne m’étoient 
pas inconnus. Nous les avions difcute3 
durant mes voyages , & leur applica- 
tion bien qu’imparfaite & très-en petit , 
dans le cas où je me trouvois , étoic 
fûre & infaillible dans fes effets* Je ne 
vous entretiendrai pas de ces menus 
détails» ce n’eft pas de cela qu’il s’a- 
git entre vous & moi. Mes fuccès 
m'attirèrent la confidération de mon 
Patron. ... 

Affem Oglou étoit parvenu à la fu- 
prême puiffance par la route la plus 
honorable qui puiffe y conduire : car 
de fimpie matelot paffant par tous Iss 
grades de la marine & de la milice, 
il s’étoit fuccefTivement élevé aux pre- 
mières places de l’Etat , & apres h 
mort de fon prédéceffeur il fut élu pour ' 
lui fuccéder par les fuffrages unanimes 
des Turcs & des Maures , des gens de 
guerre & des gens de loi. Il y avoit 
douze ans qu’il rempliffoit avec hon- 
neur ce polie difficile, ayant à gou- 
verner un peuple indocile & barbare , 
une foldatefque inquiété & mutine , 
avide de défordre & de trouble , qui , 
ne fachant ce quelle defiroit elle-mê- 

O 2 
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me, ne vouloit que remuer & fe fou- 
cioit peu que les chofes allaient mieux 
pourvu qu’elles allaient autrement. 
On ne pouvoit pas fe plaindre de fon 
administration , quoiqu’elle ne répon- 
dit pas à l’efpérance qu’on en avoit 
conçue. Il avoit maintenu fa régence 
affez tranquille : tout étoit en meilleur 
état qu’auparavant , le commerce 6c 
l’agriculture alloient bien , la marine 
étoit en vigueur , le peuple avoit du 
pain. Mais on n’avoit point de ces 
opérations éclatantes 


FIN 
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Droit de nature ou autorité paternelle. 
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Droit; de naturç , fa mefure. IV, içS 
Droit d' ef clavage , impolïjble. IV. 159 
Droit de propriété, IV. 16 ç 

Duçlçf , cité fur la politeffe. UL 2?? 
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D u c a T 1 on , mpyen d’en 
étendre l’effet fur la vie entière. 

. <• • v ' iv r 76 

Différente pour- les deuxifexes. ; IH. 


* • . t * ■ /in’’ , 1 2 97 

Des femmes doit être,relative aux 
.1 hommes. II L 30; 

Des femmes doit être dirigée fur 

deux réglés , le fentiment inté- 
. • riejur & l’opinion.. . . - <I|L 

• Emile , .vertueux fplidepient .depuis 

; qu’il connoît Dieu. 162 

L’âge de licencepçur les autres eft 
. : ; _ pour lui T.âge de { raifpn : "d’où 
vie,nt. cçttç différence. HL 1 6ç 

i Adulte,, fera plus docile qu’enfant. 

, . ' " >- III. 169 

^ Sa franchi fe. HL 176 

Doit êtr$ inftruit des myfterçs qu’on 
.lui avoit cachés. . , fil. 174. 
Ke dwt pas l’être. fpbitement. HL 

• - , V * ' ^ * • . *78 : 

Comment j’évite ce qui pourrait 
éçhauffej: fon cœur x ou éveiller 



Digilized by Google 


DES MATIERES. J27 

fon imagination. m* 17& 

Emile , occupations pour le diitraire. 

in. J79 

Précautions dont je me fers pour lui 
donner les premières inftruCtions 
fur les myfteres qu’on lui avoit 
cachés. III. iSl&fuiv. 

Me conjure lui - même de refter fon 
maître. III. 194. 

Difcours où je lui fais fentir le 
poids de fes engagemens & des 
miens. . III. 196 

Comment je gagne fa confiance. III. 

. 19S 

Je l’invite à chercher avec moi la 
compagne qui lui convient. HI. 

204 - 

Bien armé contre tout ce qui peut 
attaquer fes mœurs. III. 210 

Leqon que je lui donne contre les 
féduêteurs. IIL 213 fâfuiv. 
Son entrée dans le monde. III. 224 
Sa maniéré de s’y comporter. III. 

Ibid. fe? füiv. 
Sa contenance ferme & non fuffi- 
fante. III. 22g 

» Ses maniérés auprès du fexe. HL 

• ■ * :: 2*o 

Exadl à tous les égards fondes, fur 
l’ordre de la nature.. IôJgE 
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Emile , fa tournure d’efprit. HL 2*4 
Quitte Paris avec moi. IV. 14 
Sa maniéré de voyager. IV. 17 
Dans quel efprit il a été élevé. IV. 18 
Son cabinet d’hiftoire naturelle. IV. 

20 

S’égare dans les montagnes. IV. 2 c 
Eft bien reçu dans une maifon. IV. 

. • 2 * 

Sur quoi roule l’entretien. IV. 24 

Comment il entend le nom de So* 

phie. . IV. 26 

Devient amoureux. IV/28 

Converfation qu’il a le foir avec moi. 

IV. *i 

S’emprefle à s’accommoder du linge 
de la maifon. IV. * z 

Demande la permiiïion de revenir. 

ÏV. *4 

Fixe fon féjourà deux lieues. IV. *7 
Tableau de fon bonheur. IV. *9 
Revient chez Sophie. IV. 41 

Demande Sophie à fes parens. IV.47 
Ses richefles , obftacle pour obtenir 
Sophie d’elle-même. IV. so 

11 y veut renoncer. Ibid, 

Comment je lui explique ce qui ar- 

rête Sophie. * Ibid. &fuiv. 
A fon gouverneur pour médiateur 
de fes amours. IV. 5 î 
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Emile , amant déclaré. IV. çç 

Donne différentes leçons à Sophie. 

IV. si 

Brouillerie , à quel fujet. IV. 62 
Raccommodement , à quel prix. IV. 

• ^ 

La nature de fa jaloufie. IV. 74 
Eli fait pour la vie aétive. IV. 79 
Pourquoi -ne va plus voir Sophie à 
cheval. IV. 82 

N’eft point efféminé par l'amour. 1 Y,’ 

, . 85 

Ses occupations , les jours où il ne 

va pas voir Sophie. IV. g6 

Sa conduite avec les payfans. IV. 87 
Vaincu à la courfe par Sophie. IV. 

gai 

Eft vifité à l’attelier par le pere de 
Sophie. IV. 92 

Enfuite par Sophie & fa mere. 

Ibid. 

Refufe de les fuivre & par quel mo- 
tif. ; IV. 95 

Juftilié de fort refus par Sophie. IV. 

Attendu chez Sophie ne s’y étoit pas 
rendu. - IV. 93 

Pourquoi. IV. 10 1 

Préfente avec Sophie un enfant au 
baptême. IV. 
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Emile , difeours que je lui fais pour le 
préparera partir & avec quel terri- 
ble préambule. IV. 107 & fuiv. 

Son inquiétude & fon trouble. IV. 

121 

Reçoit l'ordre de quitter pour un 
tems Sophie. IV. 126 

4 Sa fituatton au moment du départ. 

' * IV. 13 1 

Aura pour objet dans fes voyages 
d’étudier les Gouvernemens. IV. 
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147 

Trait qui m’a fuggéré l’idée de le 
rendre amoureux avant que de le 
faire voyager-. IV. 190 

Senti mens qu’il rapporte de fes voya- 
ges. IV. 194 

Son retour auprès de Sophie. IV. 204 
Son marfage. IV. 2.0 ç 

Confeils que je lui donne pour pré- 
venir le refroidi ffement de l’a- 
mour. IV. 20g &Jhiv. 

Laifle Sophie l’arbitre de fes plaifirs. 

IV. 21 1 

Son mécontentement quand, elle ufe 
du droit qu’il lui a cédé. IV. 215 
Prêt à devenir pere. IV. 219 

M’ invite à me repofer de mes tra- 
vaux, niais à relier le maître des 
jeunes maîtres. ••• -IV. 220 
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Enclos y ( Mlle, Ninon de I* ). III. 368 
F.nfans , s’ils ne font pas de leurs gou- 
verneurs leurs confidens , c’eft la 
faute de ceux-ci. III. 174. 

Ont des amufemens communs & des 
goûts particuliers. III. 310 

Ennui Cl’), par où commence. III. 

. . 2<;6 

Grand fléau des riches. III. 267 
Dévore les femmes fous le nom de 
vapeurs. Ibid. 

Epitaphes des anciens & des. moder- 
nes. in. 2* ç 

Epoux , c eft a eux à s’aflbrtir. III. 409 
Doivent continuer d’être amans. IV. 

/ r 2C 8 

( Jeunes ) , tableau de leur volupté. 

IV. 211 

Efpagnole. III. 41 s 

Efpagnols y voyagent utilement. IV, 

j 3 g 

ESp^rance y fait plus jouir que la réa- 
lité. IV. 12» 

ESprit { T). IIÏ. 334 

Etats y fens de ce mot en politique. 

, IV. 16» 

JÇternitc , C l’idée de I* ) ne fauroit s’ap- 
pliquer aux générations humaines* 

m. 3 $ 1 
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Evangile , fa fainteté. HT. 14 1 
Ses caractères de vérité. III. 144 
Exijle C j* )î première vérité connue. 

III. 27 

Exigence (T ) des objets de nos fenfa- 
tions , fécondé vérité connue. 

III. 28 
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ANATiSME->h première four- 
ce. III. 341 


Ses effets comparés à ceux de l’a- 
théifme. III. iç< 5 . n. 

Femelles des animaux , fans honte. III. 
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Leur exemple ne conclut rien pour 
les femmes. Ibid. 

Leur refus de fimagrée & d’agacerie. 

Ibid. n. 

Accouplement exclufif dans certaines 
efpeces. IV. 70 

Ecmme , (la) ou Sophie. HL 281 
Conformités & différences de fou 
fexe & du nôtre. , Ibid. 
Femmes du monde , ennuyées pour 
avoir l’air de s’amufer. III. 268 n. 
Femmes , font hommes & en quoi. III. 

281 

Faites pour plaire à l’homme. 111 . 28? 
Leur timidité & leur réferve aéçef. 
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faires pour la confervation du 
genre humain. III. 2R4. 

Femmes , font gloire de leur foiblefle 
& pourquoi. 111. 288 

Leur empire. III. 290 

Conféquences de leurs infidélités 
dansée mariage. 111. 2 92 

Raifons qui mettent l’apparence mê- 
me au nombre de leurs devoirs. 

III. 295 

Plus fécondes dans les campagnes 
que dans les villes. III. 294. 
Ne peuvent pas être fuccelïivement 
nourrices & guerrières. Ibid. 
Ne doivent pas avoir la même édu- 
cation que les hommes. III. 297 
Ont tort de fe plaindre que nous les 
’ élevons pour être vaines & co- 
quettes. III, 298 

Ne doivent pas relier dans l’igno- 
rance. III. ;oo 

La dépendance mutuelle des hommes 
& des femmes n’eft pas égale. III. 

î°r 

Ne doivent pas chercher à plaire à 
de petits agréables , mais à l’hom- 
me de mérite. III. 30J 

Leur plus importartte qualité. III. 419 
Doivent avoir des talens agréables. 

III. 331 
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. Femmes > I’efprit eft leur véritable 
reflource. III. 52? 

Leur politefle. III. 3)7 

Leur raifon eft une raifon pratique. 

„ • , HL H9 

Doivent avoir -la religion de leurs 
maris. III. 140 

. Toujours extrêmes. III. 141 

Faut-il cultiver leur raifon. III. ? <57 

. Simplicité de leurs devoirs. Ibid. 

Pourquoi il faut les inftruire. III. 3 çg 
Leur politefle comparée à celle des 
t hommes. IlL ;6o & Jtdv. 
Les obfervations fines font leur 
fcience. III. $64 

, Sont moins faufles qu’adroites. Ibid. 
Ne font point faites pour les recher- 
ches abltr ai tes. III. 169 

; Jugesnaturelsdeshommes.IlI. ;8o 
„ Ont été refpeétées chez tous les peu- 
ples qui ont eu des mœurs. III. }gi 
Leur empire à Rome. Ibid. 

; Ont un jugement plutôt formé que 
les hommes. III. 401 

, .'Ne font pas ’ faites pour courir. 

y iv. 9i 

. Sont fufceptibles de Tenthoufiafine , 
, de l’honnête &«lu beau. III. 42Ç 
, De quelle nature éft leur empire. 

IV. 7 
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'Femmes, preflentent de loin l’inconf- 
tance des hommes. , 1 Y. 208 

Femnies fans pudeur , plus faufles que 
* les autres. 111.' 567 &{ n. 

Femmes honnêtes font les feules qui 
aient un empire réel fur les hom- 
' nies. t_ • III. 

•Femmes beaux-çjprits , fié aux dé leurs 
t - mâifons. . IY. 10 

■ Ridicules -au dehors^ ■ Ibid. 

Feftins y defeription d’un fefiin de cam- 
- -pagne. A III. *70 

Filles , • leur, goût pour la parure dès 
l’enfance. III. 304, 310 

Filles 'lettrées. '! IV. Tu 

Filles de Sparte s'exerçoient comme 
t: ' des garçons. III. 30 6 

Filles • ( les petites )r, leur aniour. pour 
f? te parure donne un- moyen- facile 
d& leur apprendre à tenir l’ai- 

pjlie. : III. 311 

Néceflité de les exercer- à laj con- 
train te. - A ; ' llï. 316 

• ^Plutôt dociles & intelligentes que les 
h ’ ‘ -^etîfs-garçohs. .. n h Ilkfij 
' Exemple de l’adreffe qu’nn peut em- 
ployer pour leur faire apprendre 
ce qu’elfeg oht : de la' répugnance 
à- étüdier.*-'- ..... III; 3 1 ç 
- Ne doivent pas être preffées fur la 
- k&ure & l’écriture. III. 314 
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Filles , il faut empêcher qu’elles ne 
s'ennuient dans leurs occupations. 

111. ?i 6 

Et qu’elles ne fe paflionnent dans 
leurs amufemens. Ibid. 

Plus rufées que les petits garqons. III. 

321 &? fuiy. 

Doivent apprendre des arts agréa» 
blés. III. 329 

Leur faut-il des maîtres ou des maî- 
trefles. III. 335 

Ont plutôt le fentiment de la dé- 
cence que les petits garqons. III. 

m 

Doivent être inftruites a ne dire 
que des chofes agréables. I1L . 

Filles (les jeunes), on doit les aga- 
cer pour les exercer à parler aifé- 
ment. HL 

* Leur politeffe entre elles froide & 

gênée. . III. 337 

Se careflent avec plus de grâce de- 
' vant les hommes. III. 338 

Pourquoi il faut leur parler de la 
religion de meilleure hçure qu’aux 
enfans mâles. 111. 

Doivent voir le monde & être les 

compagnes de leurs meres. III. 
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Filles , pourquoi défirent de fe marier. 

III. 976 

Comment il faut leur préfenter leurs 
devoirs. III. $79 

Gêne apparente qu’on leur impos- 
ée dans quel but. III. 375 

D’où nait la facilité de céder à leurs 
penchans. III. 3 8 V 

Moyen de les rendre vraiment fages. 

III. 58 6 

Ce qui les rend médifantes. III. 402 
Flogijiique , ce que c’eft félon les 
chymiftes. III. 5*5 n. 

Fontenelle , fophifme qu’il faifoit dans 
la difpute des anciens & des mo« 
dernes. III. 247 

forces , il faut les eflayer avant le 
péril. IV. 116 

Leur développement eft l’objet de 
l’éducation des. hommes par rap- 
port au corps. III. 309 

François , qui en a vu dix les a tous 
' vus. . IV. 156 

François & Anglois comparés par rap- 
port aux voyages. IV. 137 
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III. 290 
III. 258 
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Garçons (les petits) , moins rufcs que 
les petites filles. III. 321 & J'uiv. 
Se révoltent contre, lïnjuftice, III. 

.399 

Germains , continence de leur jçu- 
r>efle. III, 17 1 » 38 i 

Gourmcmdifç . JU- 399 

Goût , ce que c’eft. HL 236 

Ce qui rend, fes dédiions, arbitrai- 
res. HL237 

Dans quelles fociçtés. iL.faut vivre 
pour • le foçmer. HL 238 

Où font fes vrais modèles. IU.' 239 
Le bon tient aux; bonnes mœurs. 
^ ‘ III. 240 

Comment il fe corrompt. H]. 242 
Différence de celpi ■ des anciens & 
dçs modernes. HI. 24s &.fuv. 
Où doit être étudié. HL 248 

Gouvernement , fes aÇtes diftérens de 
ceux de la fouveraineté.-IV. 167 
Doivent différer, en nature fuivant 
que les Etats different en gran- 
deur. IV. 173 

Il eft .d’autant plus foible qq’il y a 

plus de magiftrats. _ Ibid. 

’ Le plus fort eft celui d’un feuL 

. iv, n* 

Quel feroit fon minimum d’ acti- 
vité. * * Ibid* 
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Gouvernement , fes différentes formes. 

IV. 175 

Deux réglés faciles pour juger de leur 
bonté relative. IV. 184 fuiv. 

Grecs*, çn quoi leur éducation étoit 
bien entendue. III. 507 

Grecques ( les fétu mes ^ , une fois ma- 
riées ne paroiffoient plus en pu- 
blic. Ibid. 

Groffhffes leur danger avant l’âge. 

IV. 12* 

Grotius. IV. 1*4 , 180 

GymnaJUqite, comment les Grecs cher- 
choient. à. en balancer les mau- 
vais effets. III. 307 


&J- Abitudes de l’enfance doi- 
vent être -prolongées dans la jeu- 
nette. IV. 76 

~ Eeur effet. : . IV. 77 

On n’en fait pas contracter de vé- 
ritables aux jeunes gens ni aux 
enfens. IV; *7g 

Habitude de jouir en ôte le goût. 

! IV; 12$ 

Hercule. III. 2go 

Hct o. jy g E 

Hérodote , a peint les mœurs. IV. 159 

Ne doit pas être tourné en ridicule 

à ce fujet. IV. 
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Jiifloriens anciens , font meilleurs pein- 
tres des mœurs que les moder- 
nes 1V ‘ i59 

**£- - % ^ 

E°omme, fa fupériorité fur les autres 
hommes. «L 5* 

Malheureux & méchant P" lab JJ 
de fes facultés. llï * ,? T Z 

Compofé de deux fubftances. llf. 

, 6 7 

Auteur du mal. S’/sif 

Bon naturellement. III. 79 & f LUV - 
Son mérite eft dans fa pmffance. 

Dépend à fon tour de 

Hommes (les ) dégénèrent par les de. 
• fordres du premier age.^ 111. 

. Ne doivent pas avo;r la meme édu- 
cation que les femmes. 111. 97 

La dépendance mutuelle des hom- 
mes & des femmes n eft pa^egale. 

Leur politeffe. 

Plus fauffe que celle des femmes, loi. 
Mentent quand ils fe plaignent que 
la vie eft trop courte.- iv. iS 
Toujours les mêmes dans chaque 

C . : âge. iV ‘ 7 
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Hommes , tiennent par leurs vœux à 
. mille chofes & par eux-mêmes ne 
tiennent à rien. IVn 1 1 3 

On ne les connoît qu’après avoir 
voyagé. IV. ijj 

Honnêteté (la véritable) ell toujours 

facritiée à la décence. IV. d 6 

Horace. f III. 278 

Hofpitalité , ce qui la détruit. IV . 2J_ 
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Dèallstes , leurs diftindions 
font des chimères. III. 23 

Idées , comparatives & numériques ne 
font pas des fenfations. III. 3© 
Abftraites, fources d’erreurs. IH. 
Acquifes , diftinguées des fentimens 
naturels. III. 87 

Ignorance , ne nuit pas aux mœurs. 

IV. 9 

Imitation de la nature , fource uni- 
que du beau dans les travaux des 
hommes. - III. 239 

Intelligence ( il exifte une ). ( III. 4$ 
Intérêt , n’agit-on que par intérêt. III. 


g6 

Intolérans , argument auquel ils ne 
peuvent répondre. III. 1I8 

Infpire ( dialogue de F ) & du raifon- 
neur. III. 03 , . 

InJljjitf, III. 77. tl. 
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InJHtutcurs , ont tort de faire horrrar 

del’amour-aux jeunes^ens. HI. 

Lejeune homme ne doit rien faire 
à leurdnÇqu. III. z^o 

doivent pas vouloir .paffer pour 
parfaits dans l’èfpiit.de leurs Ele- 
vés. Ï 11 * 221 

Ge qui les trompe. Vf. 

Jaloujic , de deux fortes. IV. 6.9 
Explication de celle des animaux. 

IV. îo & Juiv. 
N'éft pas naturelle à l’homme. IV. 72 

Son origine. , lbid * 

a î- plie lieu dans le véritable amour. 

IV. 21 

Tr/7/r fon portrait. m. I 4 1 

J^ reîfourcedun défœuvré. III. 259 
La palfion du jeu a été Sortie par 
le goût des fciences. IH. 260 
Teuncffe , par où commencent fes- dé- 
fordres. . 

Exemple. * t IIT . 6’^ 
ta folitude eft dangereufe pour elle.- 

III. 217 

Précautions qu’on doit prendre pour 
la préferver d’une habitude fatale. 

r III. 2 1 g 

En quoi fe trompe. Vf . ^18 

Juger & fentir ne font pas la meme 

çhofc.- 
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Jl iifs, n’ofent dire leurs raifons contre 
le chriftiànifme. III. 13 1 

JuJles , leur bonheur dans l’autre vie 
fur quoi fondé. III. 70 

Leur férénité. - III. g 5 

JuJlice , fa notion la même chez tous 
les peuples. * Ibid. 
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An g ue 'Früjiçcife , obfcene. 

III. igo 

Langues , à quoi mene leur étude. 

III. 2M 

Lais. 111 . 384. 

Laquais , il en faut peu pour être bien 

•fervi. III. ç 

Nuifent à la gaieté des repas. 111. 

• c? : i 

Léandre. IV. gi 

Leçons , leurs mauvais effets quand 
elles font trilles. ^ 179 

Législation parfaite , ce qui la conl- 
titue. IV. 17; 

Léonidas. IM. 142 

Liberté, je fuis libre. III. 588? fuiv. 

. Son principe immatériel. III. 60 

Comment elle anoblit Ehomme. 

111. 61 

Liberté ( lai politique diminue à me- 
fure que l’Etat s’agrandit. IV. 17 1 
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Liberté , eft dans le cœur de Photïî* 
me , non dans ila forme du Gou- 
vernement IV. 199 

Libre , comment on peut l’être. IV. 1 95 
Livre , celui de la nature eft feul ou- 
vert à tous les yeux. 111. 1*9. 
Livres , ne fuffifentpas pour former le 
goût. III. 24* 

Leur abus. IV. 13* 

Locke , quand il quitte fon Eleve. III.. 

280 

Réfuté fur ce qu’il a dit touchant la 
matière. III. çç 

Loi , fa définition eft encore à faire. 

IV. 166 

Quel a&e peut porter le nom de loi. 

Ibid. 

Lucrèce. III. 84 

Luxe , inféparable du mauvais goût 
’ v III. 240 

Comment s’établit Ibid . 
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Agi ci e x S de Pharaon. III. 

II( * 

Magijlrat , fens de ce mot. IV. 169 
Chacun d’eux a trois volontés. lV. 

172 

Maifon rujiique ( defcription d’une ). 

111. 269 
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Mal phyfique , ne feroit rien fans 
nos vices. * III. 6z 

Mal moral , ouvrage de l’homme. Ibid. 
Malheureux , dans quel cas on l’efh 

IV. rtg 

Marcel. . III. zzS 

Mariage , la plus fainte infcltution. 

III. i «7 

Le plus faint des contrats. III. \$z 
Une des caufes de ce qu’ils font mal 
affortis. . .. . . IV. z 

Moyen d’en faire d’heureux-. IV. ! j 
Egalité des conditions doit faire pen- 
cher la balance quand tout eft 
; „ égal. . IV. ç 

w Raifons pour qu’un homme ne s’allie 
ni au-deffus ni au-delfous de lui. 

IV/ 6 

Moyen de prévenir le refroidiffe- 
ment de l’amour dans le mariage.- 
IV. .208 Jîdv. 

Maris , pourquoi font indifférons". III. 

Pourquoi ont moins d’attachement 
pour leurs femmes que pour une 

fille entretenue. IV. 209 

Mat érialijles , leurs diftinctions font 
des chimères. Ilf. 29 

Comparés à des fourds qui nient 
l’exiftence des fons. , III. 57 
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Matière ( qu’eft - ce que j’appelle >,' 

III. 28 

Quelles font fes .propriétés eflentieL 
les. ni. 34 

Le repos ni le mouvement ne lui font 
pas effentiels. - Ibid. & n. 

Ne peut penfer. , HL ç<; & n. 

Médians (les) fetont-ils éternelle- 
ment punis. . HL -7 1 

Se craignent & fe fuient eux-mêmes. 

III. 83 

Quand ils fe 4 îfent forcés au crime 
font menteurs. III. .97 

Mcdifance des femmes,, fon origine. 

III. 402 

Mer es , ne doivent pas être inexora- 
bles avec les jeunes filles. III. 320 

’ Doivent dans le monde avoir leurs 
•filles pour compagnes. III. 372 

Métaphy fj-que , fes effets. III. 41 

Mirades , difficultés de la preuve qu’on , 
en tire en fa.veur-çle la révélation. 

III. 1 1 9 

Millionnaires , ne vont pas p 3 r- tout. 

ni. 133 

• Objections que peuvent leur faire 
les peuples éloignés auxquels ils 
annoncent l'Evangile. III. 134 S? 

fuiv. 

Modes. ' HL 324 

. e * 
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Modes , quelles font les femmes qui les 
amènent. HE I -6 s. 

Molécule vivante , inconcevable. III. 

\6 n. 

Monarchie , ce que c’eft. . IV. i j 6 
Convient aux grands Etats. IV. 178 
Montaigne. . UE Sv 

Continence de fon ,pere. UE [Jt 
Cité. III. 222 

Montefquieu. , IV. 1^ 

Morale v. précepte de ) qÜi les contient 
tous. - IV. u8 

Moralité des aflïorts. EH. 79 &fuiv. 

Mort (te). . III. 61 

Ce qu'elle eft 'par râppôrt au jufte & 
au méchant. , ■ IV. 12& 

Mot'he Cia) , Tuppofoit fauïTement un 
progrès de .raiîbn dans l’efpece hu- 
maine. III. 247 

Mouvement , il y en a deux fartes. 

UE _M 

Ses caufes ne font pas dans la ma- 
tière. ^ UE 18 

N"ell pas nécéflaire à la matière. III. 49 


N 


A t ion, chacune a un carac- 
tère fpecifique. • IV 

Comment les différences nationales 
plus frappantes chez les anciens 
s’effacent de jour en jour. IV. 140 

P S 


H8 T A B L B 

NcccJJîté , il faut étendre fa loi aux 
ch o Tes morales. IV. 119 

Newton. III. 3 s 

Nicuventit , que p en fer "de fon* livre 
d es merveilles de la nature. III. 4 ,6 

O F F 1 c ier aux 4 Gardes Suifles , 
(aveu d’un). III. 210 

Ompliale. III. 290 

Opinions ( diverfité d’ ) , quelles en 
font les caufes. III. 22 

Ont divers degrés de vraifemblance. 

ni. 2 ç 

La plus commune efl: auffi la plus 
fi m pie. Ibid. 

Opinion ( T ) , tv’eft pas indifférente 
aux femmes. III. ?o2 

A beaucoup plus de prïfe fur les pe- 
tites filles que fur les petits [gar- 
dons. ' III. ;o4* 

C’eft par elle que commence l’éga- 
rement de la jeuneffe. III. 207 

Chaffe le bonheur devant nous. III. 

278. 

Ordre du monde , comment j’en juge. 
- - HL 41 

Orgueil , fes illufions, fource de maux. 

• IV. irg 

Orientaux, logés Amplement. III. 7 
Orphée. •' III. 101 

Ou, de. * *• , III. J 86 
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A g a N i s M e , fes Dieux abomi- 
nables. III. g4 

Paix de Tame , en'quoi confifte. III. 14 
Paladin ^connoiflbient l’amour.IH. 585 
Palais. III. 2Ç7 

Paracelfe. III. 46 n. 

Paris , nulle part le goût général n’eft 
plus mauvais. - III. 24? 

C’eft - là que le bon goût le cultive. 

Ibid. 

Coûte plufieurs Provinces au Roi. 


IV. 186 

Les jeunes Provinciales viennent s’y 
corrompre. III. 377 

Parure , incommode à mille égards. 

III. 261 

• Moyen d’en diminuer le goût dans 
les jeunes filles. III. ?2ç 

Supplément aux grâces. Ibid. 

Ruineufe; vanité du rang. Ibid . 

PaJJions dcrcglées , leurs peines. IV. 


112 

Source de crimes. IV. 114 

C’eft une erreur de les diftinguer en 
permifes & en défendues. IV. 117 
Pays ( on doit toujours à fon ). IV. 200 
Payfans , comment on doit foigner - 
< ceux qui font malades. IV. 88 «. 
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Pédant, en quoi Tes difcours different 
de ceux d’un Inftituteur. III. 1 *77 
Peres , -ce -qui -tes trompe. IV. 7 6 
peuple , fens de ce mot colleétif. IV. 

161 

.peut-; il -fe dépouiller de fon droit 
de r fouveraineté. IV. 168 

Autres queftions qui lui font relatif 
Vefi. ' ' Ibid, 

Pourquoi ne connaît jpas l’ennuie 

III. 266 

Philippe . . m - 2^8 

F/iiloJophk v f on pouvoir relativement 
aux mœurs comparé à celui de la 
jieligioe. ' ' JIÎ-. ,r<r7 n. 

PhiloJbph.cs ( portrait des ). III. 22 
Pourquoi ils foutierment chacun fon 
fyftéme , fans s’intérefler à la 
vérité. ■ '^1* 124 

Pierre (Abbé de St. 1 » cité. IV. 179 
Défaut de , fa poétique. IV. P8ç 
Plaijirs de Tome , il eft difficile d'en 
prendre le -goût -quand on ne 1.4 
jamais eu. 111- 92 

Plaijirs >exclujîfs font la mort du plai fi r. 

■ ■ . DJ. 2*6 

Plaijirs bruyarn n# -font , pas. aimés des 
cœurs fenfibles. IH« 4^7 

Plaijirs , doivent fe diverfifier félon. 
. les âges, IJI..2 65 


Digitized by Google 



DES MATlE-HES.fjçi 
Platon , fon jufte imaginaire. III 141 
Réfuté fur ia promifcuité civile des 
deux fexes. III. 29 6 

Plébéiens , .par qui obtinrent le Con- 
sulat. III. ?8i 

Plutarque . ' III. 66 

Politejje , en quoi confifte. III. 232 
Comment différé celle des hommes 
& -celle des femmes. III. 337 
Des jeunes perfonnes , entr’elles. II). 
Polygamie . .LV. 7e 

Poupcçs , amufement fpécial des jeu- 
nes filles. III, 

Pçul-Scrrho , ce que c’eft. III. i<jç n. 
Population , marque d’un bon Gou- 
vernement, mais à quelles con- 
ditions. IV. j 34 

Préjuges. III. 3g j 

Nationaux , maniéré de s’en ga- 
rantir. / 11- * 9 ? 

Primeurs , leur infipidité. îlï. 2-54 
ProfcJJion de foi d u Vicaire 'Savoyard. 

III. 17 & .fuivi 
Prophéties , ne font pas autorité. XII. 

123 

Propriété , mal allurée fans le crédit. 

IV. 131 

Providence , confidérce relativement 
à la liberté de l’homme. ITT. 0 1 
JulUfiée. * III. 66 
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TABLE 

Provinces reculées c’eft-là qu’il faut 
étudier les mœurs d’une nation. 

' iv. m 

Provinciales , ne fe corrompent pas 
toutes à Paris. III. 378 

Puberté , influence de ce premier mo- 
ment fur le relie de la vie. III. 172 
Pudeur , diftingue la femme de l’inf- 
tin<h des animaux & fait honneur 
à l’efpece humaine. HL 286 
Pui (Tance, fens de ce mot en politi- 
que. ' IV. 162 


B 


l Aimond Lulle. IV. 133 
Raillerie , ( qu’eft-ce qui rend infenfi- 
bleàla). III. 2 12 

Raifonner , on ne doit pas le faire fe- 
chement avec la jeunelfe. III. 187 
Raifonneur ( dialogue du ) & de Tint 
pire. in - *19 

Réflexion , force aétive. # HL 3 i 
Religion , comment on doit l’enfei- 
gnêr aux jeunes filles. III. f 34 ? 

' Quel mal font ceux qui la détrui- 
fent. HL içs 

Religions , il y en a trois principales 
dans l’Europe. ( HL 128 

Religion naturelle , il ell étrange qu’il 
en faille une autre. HL 104 
Remords. HI. ga 
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Réponje d un vieux gentilhomme à 
• L °U1S XV. III « î i 

Reuchlin. jjl. ijo ^ 

Révélations ,ne donnent pas une plus- 
grande idee de Dieu que la rai- 

c lon ; ni. 104, 

ùont la caufe de la diverfité des cul- 
tes loin de la prévenir. III. ioç 
La raifon feule eft juge de leur ve- 
nte. III IIg 

Quelle doit être la doctrine d’une 
révélation qui vient de Dieu. 

Quels doivent être fes dogmes. III* - 

Les trois principales font .écrites en 
des langues qui font inconnues 
aux peuples qui les fuivent. III. 

Ruhefjes , leur effet fur l’ame du po C- 
feffeur. ■ IV ci 

Riches , ce qu’ils font. III. 2 ci 

Toujours ennuyés. III. 2<5? 
iableau dun riche qui fait uferdu 
fes richeffes. III. 2Ç2 fc? fuiv. 

Il n eft pas necefTaire de l’être pour 
etre heureux. III. 2?8 

Ridicule , moyen de l’éviter. III. 2 <sg 
loujours à côté de l’opinion. III. 

Ibid 
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Roi v fens de ce mot. ^ W. 1 69 
Romains y leur attention à la langue 
des (ignés. ML i8d 

Rome , fes grandes révolutions furent 
l’ouvrage des, femmes. III. 

ÊS? fuiv. 

Royauté , fufceptible de partage. IV. 

176 

Rufe-, talent naturel au fese. III. 

320 &Jhiv. 

Dédommagement de la force qu’il 
a de moins. -ÜL & Juin. 


S 


Disons, ne point anticiper fur 
eües pour le femce de la table. 

III. 254 

Saîente * ( une autre,) objet des. recher- 
ches d’Emile. IV - . >8i 

Samjon. , *. , HL zjço 

Sarcianapal * , fon épitaphe. HL 24Ç 
Sauvages , leur enfance & leur ado- 
léfcence. HL 166 

Différence de l’état daüvage & de 
'l’état foeial. IV. 1 

Se fuffifent à^ux-imémes. IV. 14} 


Savans, voyagent pardntérêt. IV. 144 
Sceptiques , comment peut-on l’être de 
bonne foi. . HL 21 

Sçythes. HI. 1 8s 
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Senjhtions , diftinétes de l’objet qui 

les fait naître. /III. »8 

Comment diltinguées par l’otre fen- 

fitif. III. ; i 

Sens, dans leur ufage nous ne fom- 
mes pas purement paiîifs. III. 32 
Sens ( le piège des ) eft le plus dange- 
reux. III. 412 

Sentir & juger ne font pas la même 
chofe. III. 29 

_ Sentimens naturels qu’on doit dillinguer 
des idées<«cquiïès. 111 . 87 Jidu. 
Sermons , raifon qui les rend inutiles. 

III. I77 

Service , ( ce que c’eft que le ). IV. 149 
Il ne s’agit plus de valeur dans ce 
métier. I‘V. jço 

Sexes, ( conformité & différence des ). 

III. 2g I 

Elles influent fur le moral. *282- 
Sont également parfaits. III. 28; 
.Dans leur union , chacun concourt 
différemment à l’objet commun. 

Ibid. 

Première différence entre les rapports 
moraux de l’un & de l’autre. Ibid. 
Le plus fort maître en . apparence dé- 
pend en effet du plus, foible. III. 
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à la conféquènce du fexe. III. 29 1 
Sexes , la rigidité de leurs devoirs 
relatifs n’elt ni ne peut être la 

* même. Ibid. 

Ce qui les caraétérife doit être reC. 

peété dans réducatiorï. HI. 298 
Leur relation fociale , admirable. 

HI. 359 

Signes, langage énergique. III. 18S 

Ufage que les anciens en faifoient 
dans la Religion & le Gouverne- 
ment. Ibid. & Cuiv . 

Dans l’éloquence. III. 1 84- 

Sociétcs civiles font imparfaites , maux 
qu’elles produifent. ^ IV. 178 
Socrate . diftance de Jéfus à Socrate . 

111 . 142 S? fîùv, 
Solon , aéte illégitime de ce légiflateur. 

IV. 1 

Sophie , compagne future d’Emile. III. 

280 

Son portrait. III. 389 

Aime la parure. III. 39° 

• A des talens naturels. III. 39 * 

Sait tous les travaux de fon fexe. 

III. 39 2 

Appliquée auX détails du ménage. 

. Ibid. 

Sa délicatefïe excefliye fur la pro- 
preté. III, 391 
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. Mais non rafinée. III. 394 

Sophie , d’abord gourmande , mais cor- 
rigée. III. $9Ç 

La tournure de Ton efprit. III. 396 
Sa fenfibilité ne dégénéré pas en hu- 
meur. m. 397 

A des caprices, fa maniéré de les 
réparer. III. 398 

Sa religion. - III. 399 

Aime la vertu. ' Ibid. 

Dévorée du befoin d’aimer. III. 400 
Connoît les devoirs & les droits de 
fon fexe & du nôtre. III. 401 

Sa réferve à juger. III. 402 

Point médifante. Ibid. 

Sa politefle ne tient pas aux formes , 
mais au defir de plaire. III. 403 
iN’eft point afiervie aux fimagrées de 
l’ufage franqois. III. 404 

Son refpeét pour les droits de l’âge. 

Ibid., 

Sa conduite avee les jeunes gens. 

Ibid. 

Maniéré dont elle reçoit les propos 
doucereux. III. 405 

Aime les louanges de ceux qu’elle 
eftime. III. 406 

; Difcours que lui fait fon pere furie 
• . mariage. III. 407 



TABLE 

Sophie, ancienne opulence de Tes fa- 
rens. ni. 40$ 

Heureux dans leur pauvreté. Ibid. 
Libre de choifir fon époux; III. 410 
Effets du ditbours de fon pere, même 
en lui fuppofant un tempérament 
ardent. III. 414 

N’eft pas un être imaginaire. III. 41 ç 
Avoit-été envoyée chez une tante & 
pourquoi. II. 416 

Sa conduite avec les jeunes gens dé- 
cens. III. 4 1 - r 

Revient chez fes parens. III] 418 

Sa langueur & l’aveu que lui arrache 
fa mere de la caufe qui la produit. 
Ibid. 

Raifons qui la rendôient difficile fur 


le choix d’on époux. III. 420 

Rivale d’Eucharis Ut] 42a 

Comment elle- défend- fon amour 
pour Télémaque. III. 425 

Vidime de fa chimere.'- III. 424 

Rendue à Emile. III. 425 

N'eft pas favante. IV. 1} 


Voit Émile chez fon pere. IV. 26 
Croit avoir trouvé Télémaque; IV. 29 
Comment paroit fa coquetterie. IV. 

î? 

. Ses maniérés plus empr-eflees-avec * 
moi. IV. 4^ 
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Sophie , quelle difficulté l’arrête pour* 
époufer Emile. IV. ço 

Prend ouvertement fur Jui l’autorité 
d’une maitrdfe, IV. <; <{ 

D’où vient fx.fi erré* - : . IV. 66 - 

Gracieufe aux indifférenst IV. 6g 
Irritera palïion d’Emile pat un peu- 
d’inquiétude IhkU 

.'Sa-courfe & fa victoire. IV. 92 
Le V'ifice avec fa . ntere à l’attelièr* • 

IV. 95. 

• Y eflarye d’imiter Etrrile. IV. 94 
N’eft pas indulgente fur les vrais 
foins; de l’amour. IV; 97-' 

Injufte foupqon qu’elle conqoit de ce 
qu’ Emile attendu n’eft pas arrivé. 
c Voyez Emile. -IV. 9g. 

L’accepte pour, époux. IV. 104. 

. _Va voir le payfan eftropié. IV. ioç 
Préfente: avec Emile un enfant au 
: baptême. IV. ,io*6 

Sçs douleurs fecretes quand elle eft; 
préparée» l’abfenGe de fon amant. 

IV. 129 

Sa fituation au moment du départ. 

IV. .?t 

Voitrevenir Emile & l’époufe. Voyez 
Emilet . • 1 

Confeil^qqe je lui donne & fur quoi- 
IV. 
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Souverain , fens de ce mot en politi- 
que. ' IV. 162 

N’agit que par des volontés com- 
munes & générales. IV. 16 $ 

Spettaclcsj écoles de goût & non de 
mœurs. III. 248 

Spontanéité. III. 3 6 

Stoïciens , l’un de leurs paradoxes. III. 

12Ç. n. 

Subftanccs , ce que j’entends par - là. 

Sujets . fens de ce mot en politique. 

IV. 162 

Syjlêmes , objections infolubles com- 
munes à tous. III. 26 


7 ; 


Acite, cité. ^ IV. 139 
Talens agréables , trop réduits en arts. 

III. 332 

- Lequel tient le premier rang dans 
l’art de plaire. HL 33 Ç 

Tarquin. 111 • 18 Ç 

Tentations , nous fommes toujours 
maîtres de leur réfifter. HL 192 
TerraJJorr ( l’Abbé ) fuppofoit faufle- 
ment un progrès de raifon ^dans 
Pefpece humaine. IH. 247 

Théâtres , voyez Spectacles. 

Ses héros pleurant comme des en- 
fans. , IV. ni 

Théologiens y 
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Théologiens, ne fe piquent’ pas de ; 

bonne- foi. IH- 1 2 .9 

Thermopyles , inscriptions qu’on y li- 
foit. 2 A& 

Toilette , d’où en vient l’abus. III. 327 
Tolérance civile , ne peut pas oêtre 
diftinguce de la tolérance theolo- 
gique. I II- 147 V*» 


V f 


Enise , pourquoi ( fon gouver- 
nement fans autorité eft refpeété 
du peuple. HI. tu 

Vérité i. la ) morale , ce que c’ eft. III. 

t ' . - ’ 

Vertu, il y en a un principe inné dans 
les cœurs.- III. 48 fuiv. 


Comparée au Protée de la fable. 

• ‘ V\ ; ; in. n 

Eft aimable , mais il faut en jouir 
pour la trouver telle. : Ibid. 
On ne peut pas l’établir par la rai- 
fon feule. Ibid. 

* Eft une,., /J * - - - - : III.-' j 56 

Eft favorable à l’amour. : i 1 * 1 / jga 
Etymologie de ce mot. ^ . iy. 1.44 
Qu’eft - ce què l’houmfç vertueux ? 

f *' lYS'nl 

Vêtemen? des femmes grééques , mieux 
1 entendus que les nôtres. III. 30% 
Emile. Tome IV. Q, 


# 
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Vicaire Savoyard , fon hiftoire. Ilf. 4. 
Scrviice qu’il rendà un jeune homme 
né CaLvinifie qui avoit changé de- 
. religion. îll. 2 

Maniéré dont il s’y prend pour ga- 
: gner fa confiance. III. 7 

Fait fa profeilion de foi. III. 17 

. . Jggf /««r. 

Pourquoi deftinéà la Prêtrife. Iïf. ig 
Son refpeét pour le mariage , caufe 
de fa perte. ' . , III. 19 

Son incrédulité. 111 . 20- 

Défagrément de fon état dans cette 
difpofition d’efprit f p Ibid* 
Son premier pas à la vérité,' c’en: 
i de borner fes recherches. III. 24 
Il confulte la lumière intérieure. 111 

2 * 

Ne prie pas Dieu, pourquoi. III. 99 
Son îcepticifme involontaire. III. 144. 
Sa méthode dans l’examen de la vé- 
rité. III. 27 

v De quelle maniéré il s'acquitte du 
fervice de l’Eglife. III. 146 
, Ambitionne l’honneur d’être Curé. 

I v! - . . . 111. 148 

vice^ ,&s înçopféguences. III. z 6 \ 
Villes , fervice qu’on peut rendre en 
, , .fie je tirant, des grandes-ui/Zcr. IV- 



DES MATIERES. ? <î* 
Villes, ( les grandes ) épuifent un Etat. 

t . IV .- 184 

Les jeunes gens y doivent peu fé- 
journerdans leurs voyages. IV. 188 
( Dans les grandes ) , il n’y a point 
d’éducation privée. III. 375 

Violence, ne peut pas avoir lieu dans 
l’union çles fexes. III. 287 

Pourquoi l’on en cite moins d’aétes 
à préfent que dans les anciens 
: tems. lll. 289 

Volonté , il faut recourir à une vo- 
lonté pour expliquer le ftiouve- 
ment. „ III. $9 

Connue par fes aétes , non par fa 

; ' nature. ( Ibid, 

Volfqacs. / îil. î82 

Voluptueux (tableau d’un) qui met 
à part l’opinion & ne cherche que 
la .volupté réelle. III. 2$ J 

Refte toujours aufli près $e la nature 
qu’il lui eft pofliblè. TII. 2 çz 
Voyager , non en courriers mais en 

' j -, ypyageurs. , r IV. 17 

tv~- 1 f ere dont ^ e3 anciens philofo- 
phes voyageoient. * ( IV. 19 

H faut favoir voyager. IV. " 

; 'Différence de voyager pour voir, du 

pays ou des peuples. TV. i4S 

’ 
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Voyageurs à pied , plus gais que les 
autres.".. IV. 20 

Ne s’accordent pas dans leurs nar- 
rations. IV. IH 

Voyages , raifon du peu d’inftruftion 
qu’on tire des voyages. IV. 143 » 

' , * ite 

Ne conviennent pas à tout le monde. 

. ; iv. ia5 

' Pris comme une partie de l’éducation 
ont leurs réglés. . IV. 14* 

T llyfje , ému du chant des Sirenes. III. 

• . 196 

Ses compagnons avilis par Circe. 

! i • t • • IV. 98 

Univers , fon mouvement eft fpon- 
;•*: tanée. U 

Son harmonie dépofe en faveur d’une 
Intelligence. III. 41 

UJage du monde , quel âge eft pro- 

* pre à le faifir. . HI. 200 


.V O (LJl A T E r 
'Xcnophon , ^ité. . ' 


Z 


ÉN O N. ' 


ni. te 
111. ^ 


ni. m 


~JPih de la Table. 
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